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AVERTISSEMENT 

D E 

L'ÉDITEUR. 

JL/ES personnes à qui tout; 
ce qui tient au beau siècle de 
LouisXIV, est précieux, ver- 
ront peut- être avec une sorte . 
de plaisir la publication de ces 
Lettres. M. le comte de *** 
me les donna neuf ou dix ans 
avant de mourir r sous ces 
conditions ; i \ qu'elles' ne pa- 
roitroient que long - temps 
après sa mort ; 2 . que je ne 
ferois pas revivre les nom* 
eflàcés ; 5 . que j'en change- 
rois même les lettres initiales*. 



ij Avertissement 

Je ne connois pas trop le 
motif de ces conditions sévè- 
res, mais j'ai dû respecter les 
engagemens -que j'avois pris. 
Ces Lettres plairont moins, 
ce me semble , aux person- 
nes d'esprit qu'aux personnes 
nés sensibles : elles n'ont ni 
la légèreté , ni la variété , ni 
les tours de celles de madame 
de Sévigné ; mais il est facile 
de s'appercevoirqiie madame 
de Sévigné écrivoit pour la 
postérité , et que madame de 
L***, au contraire, ne met- 
toit aucune prétention dans* 
ses Lettres, et n'imaginoit 
sûrement point qu'elles dus- 
sent être conservées. Le style 
en est simple et naturel ; je 



de l'Éditeur.. îij 

ne le crois cependant ni sans 
agrément, ni sans grâce, et 
plusieurs personnes de goût 
en ont la même opinion : 
d'ailleurs il est aisé de sentir 
que madame de L**% pleine 
d'une passion dont elle étoit 
sans cesse occupée de se dé- 
fendre , n'a pu donner à son 
style cette Iiberté,cette gaieté, 
ce mouvement dont peut- être 
elle eût été capable , si soa 
cœur et son esprit eussent 
été plus calmes; Il est inutile 
de porter les réflexions plus 
loin; c'est au Public à juger 
si ces Lettres sont, ou ne sont 
pas dignes de lui. Elles ont 
été copiées avec une fidélité 
scrupuleuse , et Ton ne s'est 
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pas même permis d'en faire 
disparoître les incorrections. 
Pavertisque le nom du cou- 
vent de mademoiselle de L*** 
étanr par- tout effacé, je me 
suis cru permis de hasarder, 
le nom de Belle-Chasse , pour 
éviter le petit désagrément 
de ne pas pouvoir fixer son 
idée sur un nom quelconque \ 
désagrément que je n'ai pu 
sauver , par rapport à ma- 
dame de L * * * et au comte 
de R**\ 
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DEM AD AME 

LA COMTESSE DE L*** 

A MONSIEUR 

LE COMTE DE R***. 



L LETTRE. * 
p Juin 1674. 

JE le sais, je le sens , mon cher AdoU 
phe; le regret de vous éloigner de moi , 
absorbe tous ceux que vous y pourriez 
joindre; hé! quel éloignement encore*! . 
quelle absence , dont on ne peut ni pré- 
voir , ni calculer le terme ! J'en suis 
accablée, malgré tout ce courage que 
vous me reprochez souvent. Est-il une 
perte qui puisse m'affliger auiam que la 
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vôtre? en est- il une qui entraîne autant 
de privations ? Mon cœur et mon esprit 
se trouvent également malheureux : ' 
vous faisiez le bonheur de l'un , et le 
charme de l'autre. Je ne fais pas une ré- 
flexion , pas une comparaison qui n'a- 
joute à ma douleur ; maJPenfin votre 
fortune , les intérêts de vos enfans, de 
votre maison, de votre réputation , 
tout ejigeoit ce sacrifice. J'ai du vou? . 
aider à céder à de si grandes considéra- 
tions ; je l'ai fait , et je ne m'en repetis 
pas. Nos sentimens réciproques ne per- 
dront rien de leur vivacité , de leur 
solidité, de leur tendresse à cette ab- 
sence , quelque durée qu'elle puisse 
avoir 3 ils en accroîtront au contraire: 
car, s'il eft dans le cœur humain de dé- 
sirer même un bonheur souvent inconnu f 
avec quelle ardeur n'aspire- t-ii pas à 
rentrer dans celui qu'il a possédé , 
goûté , senti ? Ne nous laiflbps donc 
point abattre , mon cher comtes espé- 
rons que la fortune nous réunira plutôt 
que les circonstances actuelles ne sem-p 
fclent nous le promettre. M. de L*** est , 
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après moi , la perfonne qui vous re- 
grette le plus; il entre dans ma dou- 
leur, et me parle de vous pour mon 
plaisir et pour le sien. Combien ne voua 
estimeroit-il pas encore davantage ,, s'il 
connoissoit votre généreux désintéresse- 
ment 1 Mais il doit vous fuffire que mon 
cœur le reconnoisse et le sente ; et il le 
xeconnoît et le sent plus peut-être qu'il 
ne vous est possible de le concevoir. 

J'en demeure là pour aller au cou- 
vent de ma belle-fille , qui s'est éveillée 
ce matin avec une assez grosse fièvre % 
ce qui m'inquiète ; vous savez que j'ai, 
du penchant pour elle. La mienne se 
porte "bien. Adieu, trop cher et trop 
aimé comte ; ménagez votre santé , c'est 
le plus précieux de mes biens. 



IL L E T T R E. 

20 Juin 1674. 

JE* ST - et donc à moi , cher Adolphe , 
à vous donner du courage ? L'excès de 
votre douleur me fait perdre le mien. 

Aa 
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Nous sommes séparés ; je ne sens que 
trop vivement ce malheur : mais som- 
mes-nous perdus l'un pour l'autre ? nous 
en aimons -nous moins ? en sommes- 
nous moins tendrement occupés de nos 
intérêts mutuels ? nos âmes ne com- 
ipuniquent-elles pas ensemble journel- 
lement ? car Tarne franchit toutes les 
distances. Pour moi , je vous parle sans 
cesse ; et il me semble que vous me 
répondez. Je connois si parfaitement 
votre esprit , votre goût, vos plus se*- 
crettes pensées , que je dis , sans me 
tromper : il improuveroit ceci , il ap- 
prouveroit cela. Tous vos intérêts vous 
appelloient où vous êtes 5 pliez-vous 
donc à la nécessité 3 occupez^-vous de 
vos devoirs ; voyez du monde $ cher*- 
chez de la distraction , si vottre cœur se 
refuse à l'amusement. Vos enfans son* 
venus draer avec nous hier ; je les en- 
verrai chercher .toutes les semaines; je 
les aime pour vous et pour eux. Ils sont 
aimables dans un genre différent. M. 
de L*** s'en est fort occupé 5 le che^ 
yaiier lui plaît de préférence. 



de la Comtesse de L. $ 

Je vous quittai l'autre jour pour aller 
à Sainte- Marie voir ma belle- fille qui 
avoit la fièvre \ sa maladie étoit la rou- 
geole: je la crois hors d'affaire. Madame 
de Bussy lui donne les plus grands soin*. 
Voilà donc mademoiselle Darquien , 
reine de Pologne. Madame de Scudery 
dit que la marquise Dépoisse * en mourra 
de joie. L'armée navatedes Hollandois 
alarme tous nos ports. Ce m'est une 
grande consolation de vous voir occupé 
d'une manière qui vous est utile sans 
vous faire courir de danger. Je n'ai vu 
presque .personne depuis votre départ. 
Mon cœur a besoin de solitude \ cepen-~ 
dant il faut se rapprocher du monde 
pour plaire à M. de L*** qui l'aime , 
et qui commence à n'être plus d'âge à 
l'aller chercher ; vous savez combien je 
lui dois d'égards et de reconnoissance. 

Nous aurons demain un gr£nd dîners 
madame de Pisieux en sera > non paô 
assurément pour mon compte ; c'est un 
mérite que je reconnois , mais que je 

ne^goute pas. Nous aurons aussi madame 

- » 

4. Tante de mademoiselle Darquien. 
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deScudery, dont je m'accommoderow 
mieux , sans ses vapeurs, ses langueurs , 
tes infortunes : quand elle oublie tout 
cela , son esprit , quoi que vous en di- 
riez , est assez aimable ; elle est en com- 
merce réglé avec M. de Bussy , qu'elle 
connoissoit peu , et dont elle raffole : 
c'est une mode que d'écrire à cet illustre 
exilé , et une gloire de recevoir de ses 
lettres ; on se rassemble pour les lire. 
J'en connois quelques-unes ; elles sont 
bien écrites, spirituelles , vaines sur- 
tout. Sa fille, qui est religieuse à Sainte- 
Marie , est parfaitement aimable 3 j'ai 
peine à quitter la grille quand je suis 
avec elle : je vous ai déjà dit cela sûre- 
ment ; c .'importe ? nous ne nous en- 
nuyons pas de nos rabâchages. 

On ne parle que de la beauté et des 
saintes joies de madame de la Valiere. 
Le roi fut triste le Jour qu'elle prit l'ha- 
bit. Que les hommes sont inconstans ! 
J'en excepte mon Adolphe , qui depuis 
cinq ans m'aime avec autant de vivacité, 
.de désintéressement , de délicatesse , e t 
qui est bien parfaitement payé de* tous 
ses sentimens. 
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III. LETTRE. 

10 Juillet 1674. 

J E vous approuve et je vous remer- 
cie, mon cher Adolphe, d'avoir enfin 
donné un grand souper ; vous êtes obligé 
à Une représentation qui n'est pas trop 
dans votre goût ; mais dont vous tirerez 
l'avantage d'une distraction qui vous 
est nécessaire. D'ailleurs on auroit trouvé 
mauvais , avec quelque raison, que vous 
différassiez plus long-temp&de voir et de 
recevoir du monde. Vous serez loué de 
ne pas souffrir qu'on joue dans votre 
maison aucun jeu dehazard/et d'éta- 
blir gùe'celui de commerce soit roédio- 
cre. Je ne suis point «n peine sur votre 
conduite dans aucun genre °, vous voyez 
et vous pensez parfaitement. 

On fait ici de grands projets de fêtes 
dont je me contenterai d'entendre les 
relations 5 c'est bien assez de donner de 
grands dîners et de grands soupers chez 
soi : cette-manière de voir beaucoup de 
monde est encore la plus commode. La 

A4 
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marquise de Montmorency qui souport 
hier ici , me parla de vous avec beaucoup 
d'intérêt ; plus je la vois , et plus je 
m'accommode d'elle ; sa société m'est 
infiniment plus agréable que celle de 
toutes les autres femmes de mon âge : 
malheureusement pour moi , madame 
de Nemours prend une moitié de sa vie. 
A propos de jeunes femmes, madame 
de Scudery disoit chez moi l'autre jour, 
en l'adressant à madame de Médavy : 
Mon Dieu , madame , que tout ce qui 
nous suit est sot ! puis , me voyant sou- 
rire : Madame , me dit-elle , cela ne 
vous regarde en aucune manière ; vous 
êtes de la troisième génération qui , ci 
l'on en juge par vous , ne ressemble 
sûrement pas à la seconde. Je pris la 
réparation pour ce qu'elle valoit ; je 
n'en desirois ni pour ma génération , ni 
pour la précédente , étant absolument 
de l'avis de madame de Scudery* Nous 
avons souvent/ait cette remarque , vous 
et moi , cher comte , que l'agrément 
et l'esprit s'étoient arrêtés chez les gens 
de cinquante ans. Il est vrai qu'équna- 
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blement nous nous exceptions l'un et 
l'autre. Je ne vous parie point des ma- 
riages ni des autres nouvelles.M. de Ben- 
serade est un gazetier qui ne nous laisse 
pas désirer de supplément ; d'ailleurs 
vous savez qu'à l'exception de ce qui 
regarde mes amis , je mets aux petites 
nouvelles de société beaucoup d'indiâfc- 
rence 5 et que pour celles de la guerre, 
je ne suis pas digne d'en parler. Ma 
belle-fille a une coqueluche violente ; je 
voudrois l'avoir auprès de moi 1 M. son 
père est là- dessus. inexorable ; il a pour 
elle une indifférence qui me peine , et 
que.jene conçQispas.; ma fille est l'ob- 
jet de toute sa tendresse. ; il lui trouve 
des perfections, dont je n'apperçois pas 
même les pronostics , à moins que la 
méchanceté n'en soit un. Je hais les pré- 
ventions , et je me tiens en garde contre 
elles. Vous avez fortifié dans mon esprip 
cette aversion naturelle, et j'aime à me 
retracer tout ce que je dois , mon cher 
comte y à notre intime liaison. 
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IV. LETTRE. 

io Août 1674. 

V/ir ne peut rien ajouter , mon cher 
Adolphe , à la relation que vous fait 
M. de L*** de la sanglante journée de 
Senef. Ce vous est une nouvelle occa- 
sion d'admirer la valeur et les autres 
qualités de M. le Prince , votre héros* 
Augmentez la liste des blessés , du mar- 
quis de Villeroy , qui Ta été légère— 
tnent au pied ; ce qui peut s'appeller 
une bonne fortune dans retendue du 
mot. Je suis fort aise que vous commen- 
ciez à vous accoutumer aux visages de 
M*** , et sur-tout que vous ayiez trouvé 
deux ou trois personnes avec qui l'on 
puisse causer un peu agréablement. Je 
compte et j'espère que vous en rencon- 
trerez quelques autres encore > tout dif- 
ficile que vous êtes. Je voudrois que 
vous ne songeassiez à moi qu'avec sen- 
sibilité et sans amertume. Croyez que je 
fie vous dis pas la centième partie de ce 
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que votre absence me fait souffrir 5 mais 
je baisse la tête sous l'impérieuse loi de 
la nécessité ; et lorsque je me sens trop 
accablée de l'étendue de ma perte , je 
me reproche de me trop occuper de mes 
intérêts, et je redeviens généreuse à 
vous les sacrifier. Ce que vous me man- 
dez de la marquise de Parade est bien 
plaisant. Si je ne connoissois votre se— 
Vere exactitude, je penserois que vous 
avez embelli la scène. Personne n'écrit 
comme vous , mon cher comte ; tous 
nos illustres en seroient jaloux. Les let- 
tres de votre neveu 'ont avec les vôtres 
un air de famille : il m'écrit de Lille , 
que mon frère a la plus jolie maîtresse 
du monde , mais que cette charmante 
personne a une jambe de bois ; ce qui 
donne lieu à des méprises plaisantes , 
que votre neveu décrit le plus joliment. 
Il me semble que je préfé rerois quelques 
charmes de moins et une jambe de plus; 
non pas de bois , s'entend. 

Je me suis fait écrire chez la mar- 
quise de Villeroy , qu'on ne voit point , 
*)e ne sais trop pourquoi. Hier je menai 
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vos enfans au bois de Boulogne ; on y 
dansoit , ce qui les amusa beaucoup. La 
marquise de Montmorency est malade ; 
je passai auprès d'elle avant hier une par- 
tie de l'après-dîner •> elle eut un petit 
cercle de femmes de son âge , qui ne 
laissèrent point regretter l'absence des 
hommes. On me fit lire haut une lettre 
de monfieur de Bussy , fort bien écrite : 
je fus tentée d'en lire une beaucoup plu» 
jolie ; je n'osai jamais , je l'aurois pu 
cependant : à la place je fis voir celle du 
dragon , qui fit rire tout le monde , et 
madame de Médavy , jufqu'aux larmes. 
Mais dites— moi donc de m'aller habiller, 
cher comte 3 il est huit heures , & j'ai 
deux visites indispensables à faire avant 
de me rendre à l'hôtel de Crequi où je 
dois fouper. 



T. LETTRE, 

15 Septembre 1764. 

Jf 'Ai tant d'affaires , mon cher Adolphe , 
depuis la mort de mon frère , et si peu 
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de lumières sur la situation où il a laissé 
sa fortune , dont je voulois vous dire au 
moins quelque chose , que toutes ces 
raisons m'ont fait différer de .répondre 
à vos deux charmantes lettres. Vous me 
faites justice , lorsque vous affirmez que 
;e_rendrois avec joie la plus riche suc- 
cession , pour le rappeller au monde. Je 
n'avois pas pour lui cette amitié intime 
qui rend ces espèces de pertes si cruelles 
et si accablantes ; mais il me plaisoit ; et 
si je n'avois pas à m'en louer, je. n'eus 
du moins jamais sujet de m'en plaindre. 
Il étoit jeune ; il avoit de la bravoure, 
de la gaieté , de l'efprit ; l'âge peut-être 
nous au r oit plus particulièrement liés : 
enfin sa mort m'a touchée véritablement 5 
je le regrette fort , et les embarras > 
suites nécessaires de ce malheureux évé*> 
neraent , m'importunent 8c m'attristent. 
Il nous revient de tous côtés qu'il a pro- 
digieusement dissipé , & qu'il laisse 
beaucoup de dettes. Jusqu'à présent peu 
de créanciers se présentent ; tout cela 
s'éclaircira : ce qui est certain , c'est que 
je ferai tous les sacrifices , sans craindre 
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que l'âge de ma majorité , éloignée de 
quatre ans , appone changement à ma 
façon de sentir & de penser là-dessus ; 
mais si cela m'arrivoit , je trouverais 
dans M. de L*** un maître , où plutôt 
un conseiller sévère qui me ramènerait 
bientôt à mes premiers principes. Vous 
connoissez son élévation , cher Adolphe ; 
nous l'aimons et nous l'estimons tous 
deux. Tel est l'ascendant du vrai mérite 
et de la vertu , qu'il nous nécessite à 
aimer celui qui met entre nous une in- 
franchissable barrière, et qu'il rend notre 
cœur inaccessible au désir peut-être na- 
turel de la voir un jour se briser! Le 
voità qui rentre cet ami si religieuse-, 
ment , mais si chèrement respecté ; il 
faut bien aller au devant de lui , cher- 
cher à le distraire de toute la fatigue que 
mes ennuyeuses affaires lui donnent, et 
lui parler de vous , cher Adolphe , pour 
le mettre en gaieté. « Le chevalier de 
v Rohan est à la Bastille 5 on a sur lui 
v d'horribles soupçons. » 
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VI. LETTRE. 

ij Octobre 1674. 

^/UE vous dites bien ! que vous pensez 
bien ! mais sur-tout que vous sentez; 
bien , cher Adolphe ! Mon Dieu que je 
suis vaine d'avoir un ami comme vous ! 
J'irois trop loin si je m'abandonilois au 
sentiment de vous en dire davantage. 
Cromeï,-yo\i8 que je me suis fait pres- 
que violence pour ne pas faire voir votre 
lettre toute entière à M. de L*** ? Il 
seroit en vérité digne de cette confiance ; 
il seroit même capable de nous en aimer 
encore plus» 

Je pense que nous sommes certains 
de Pétat de la succession de mon mal- 
heureux frère : il n'a point fait de tes- 
tament ; on a simplement trouvé dans 
son secrétaire un billet portant ces mots : 
« Je prie mon beau^frete et ma sœur , 
» si je suis tué , ( car je ne prévois pas 
» devoir mourir si-tôt d'une autte ma- 
» niere) de veillera l'acquit de mes dettes 
» qui peuvent monter tout au plus à 
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* 80,000 liv, Us feront le traitement que 
» bon leur semblera à mes domestiques > 
» qui sont tous fort jeunes , et qui me 
» pilloient avec -émulation ; j'excepte 
» mon cocher qui me. sert depuis cinq 
» ans avec une exactitude rare et une 
» probité plus rare encore. J'espère que 
» le chevalier de Blémur permettra , en 
» considération de notre intime amitié , 
» que je tienne pour reçus les deux mille 
» écus qu'il me doit , dont le billet 
» qu'on trouvera dans mon porte-feuille, 
» lui sera remis déchiré. Je prie le même 
» chevalier de Blémur d'accepter mon 
» épée, mes deux pistolets, mon néces- 
» saire , et mon chien de chasse favori , 
» appelle Nemrod ». M. de L*** a fait 
assembler les domestiques de mon frère 
( il en avoit sept ) > leur a lu l'article 
qui lej concerne , leur a donné deux 
louis et leur habit à chacun , comme 
aumône peut-être mal faite , leur a-t-il 
dit 5 et , en leur présence , il a donné un 
contrat de cent écus de rente au cocher, 
vingt-cinq louis d'argent comptant , et 
l'a pris à son service , ainsi que le petit 



de la Comtesse de L. 17 

postillon , dont le cocher de mon frère ** 
lui a rendu bon témoignage , ce qui lui 
a valu cinquante écus de gratification. 
Il faut à présent, mon cher comte, 
vous mettre au fait de la fortune que 
laisse ce pauvre marquis. Sa terre de 
O** est affermée 19,500 livres ; deux 
qu'il a en Touraine sont affermées , 
Tune 11,400 livres , et Fautre 5,200 liv. 
Il a de plus deux fort belles maisons , 
l'une au fauxbourg Saint-Germain, l'au- 
tre au Marais 5 la première louée mille 
écus , la seconde 2300 livres. Il y a 
encore pour environ 40,000 livres de 
contrats , qui avec le mobilier paieront 
la majeure partie des dettes , lesquelles, 
sans le courant , montent à 74,000 liv. 
On a trouvé 8000 livres d'argent comp- 
tant chez lui. Vous voyez à quel point 
le dérangement de ce jeune homme a 
été exagéré. Telle est la solidité des 
oui-dire, auxquels je vous ai l'obliga- 
tion , cher Adolphe , de ne plus croire 
un mot. Adieu bien vite $ voilà de belles 
dames qui m'obligent , à mon grand 
regret , de vous quitter. 
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VIL LETTRE. 

18 Octobre 1674. 

\ ou 9 me remerciez , mon cher comte f 
d'entrer avec vous dans le détail des 
choses qui m'intéressent ; il semble que 
je vous fasse grâce et faveur : eh ! mon 
Dieu! ne vous dois-je donc pas cette 
confiance ? N'est-ce pas vous parler de 
vous que vous parler de moi ? Que 
vous entrez sensiblement et honnête- 
ment dans tous mes sentimens pour 
M. de L*** ! Notre amitié ^ trop ten- 
dre peut-être , me semble se sanctifier 
par l'hommage que nous rendons à tou- 
tes ses nobles et excellentes qualités : 
qu'il seroit coupable de tromper un 
homme si droit et si bon , qui vqus 
aime si véritablement , qui me laisse 
une si parfaite liberté , qui me donne 
tant de preuves d'estime ! Je ne puis 
vous rendre tout ce qu'il m'a dit d'hon- 
nête et de délicat sur la fortune que la 
mort cruelle de mon frère me laisse ; il 
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me plaint de l'avoir épousé ; il blâme 
là précipitation de mon oncle à m'éta- 
blir : quand il auroit différé jusqu'à ce 
moment , dit-il , je n'ai que 21 ans ; 
quelle presse de marier une fille de seize, 
dont l'unique frère est au service, à un 
homme de 43 , dont les blessures l'ont 
mis hors d'état de* faire la guerre? Je 
ferois , dans ma position présente , un 
mariage bien plus avantageux. Que vous 
manque-t-il donc , lui dis-je , à cela 
près de la jeunesse dont je fais peu de 
cas ? N'aveî-vous pas une grande nais- 
sance, beaucoup de fortune $ et , ce que 
je prise infiniment davantage , cette con- 
sidération que donnent la vertu, l'esprit 
et la valeur ? Ne me rendez -vous pas 
heureuse par votre amitié , vos procé- 
dés , votre complaisance ? Depuis près 
de six ans v que j'ai Je bonheur de vivre 
avec vous , je ne puis vous reprocher 
qu'un refus. Quel est-il, m'a-t-il de- 
mandé vivement ? — Vous ne voulez 
point que mademoiselle votre fille sorte 
de Sainte-Marie, et je desirerois qu'elle 
fût dans un couvent qui me laissât mai- 
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tresse de l'avoir de temps en temps quel- 
ques jours auprès de moi ; elle me plaît ; 
elle est disposée à m'aimer 3 comme votre 
fille elle m'intéresse. Je crois bien , m'a- 
t-il dit , qu'elle annonce de l'intelli- 
gence ; mais son cœur Et que pou- 

vez-vous reprocher à 6on cœur? vous 
ne le connoissez pas* La pauvre enfant 
fut mise au couvent deux jours avant 
la mort de madame de L*** 3 elle n'a- 
voit pas cinq ans > vous ne l'avez pas 
vue une seule fois depuis ce moment ; 
vous aimiez cependant sa mère* — Oh! 
oui je l'aimois^a-til répondu avec atten- 
drissement ; puis après un moment de 
silence : Madame , je vous aime aussi , 
reprit-il , et bien plus qu'il ne me con- 
vient de vous le dire 5 n'ayez plus rien 
à me reprocher,- je vous donne made- 
moiselle de L***$ si vous en êtes con- 
tente , et sur-tout si elle vous aime , 
mon cœur se rouvrira pour elle. Tou- 
chée de cette scène , et de la complai- 
sance de M. de L*** , je l'embrassai 
plus tendrement que je n'avois pas en- 
core fait y et vous n'en serez pas jaloux , 
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trop aimé comte ; c'étoit mon père que 
je caressois, et que je plaignois de n'avoir 
remplacé que par une fille , une femme 
charmante dont il étoit adoré. Je vais 
redoubler d'égards et de soins pour lui. 
Je m'occupe avec plaisir de faire pré- 
parer un appartement à ma belle-fille 
auprès de moi. Je lui fais le sacrifice 
de ma première femme dont le service 
me plaît fort , parce que je ne serai 
pas inquiète de la laisser seule avec elle, 
La jeune personne ne sait rien encore * 
de cet arrangement ; je compte aller 
incessamment l'en instruire. Voilà-t-il 
des détails aujourd'hui } cher comte ? 
ils ne me laissent plus le temps de vous 
dire tout ce que vous ne savez que trop. 



VIII. LETTRE, 

8 Novembre 1674. 

jN o v s avons fait , cher comte , un 
voyage de quinze jours à Chantilly ; je 
le connoissois à peine , et je le trouve 
encore au-dessus de sa réputation. Nous 
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y avons été bien reçus et bien traités , 
«t nous y avons eu très-bonne et très- 
brillante compagnie. J'y ai laissé M. de 
L * * * qu'on a pressé ^l'y rester le mois. 
Dans le même temps vous reveniez de 
tous vos voyages ; vous avez été voir 
d'abord vos cousins Gtignan , et vous 
avez approché cette divinité , si vantée 
à droite , si critiquée à gauche : je crois 
que vous Pavez parfaitement jugée > 
premièrement, parce que vous èto$ 
excellent juge , et que peu de choses 
échappent à votre coup-d'œil ; de plus, 
parce que je trouve un caractère dans la 
peinture que vous m'en faites, qui m'en 
atteste la vérité. Ce portrait est fini ; je 
la reconnoîtrois à la première vue , j'en 
suis sûre , et je crois que je serois acces- 
sible au courage que vous dites qu'il faut 
avoir pour l'aimer. Madame sa mère , 
bien plus faite pour les succès, a manqué 
jusqu'ici ma conquête : il ne faut faire 
cet aveu qu'avec discrétion 5 on passe- 
ront pour être bizarre. 

Je suis à Paris du 5. J'ai trouvé le 
périt appartement de ma belle-fille joli 
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et commode; elle a une assez grande 
chambre à coucher ; un cabinet pour 
faire ses exercices , et une petite garde- 
robe ? tout cela formé de cette salle de 
billard entre le sallon et le derrière de 
mon appartement. M. de L*** m'en a 
fait le sacrifice ; et je ne vois rien 3e 
plus inutile à Paris qu'un billard. Je fus 
le lendemain de mon arrivée à Sainte- 
Marie; j'annonçai à ma belle- fille qu'elle 
alloit venir passer trois mois avec moi : 
elle en eut un saisissement de joie qui la 
rendit près d'un quart-d'heure immo- 
bile ; ensuite , revenant à elle ; JMon père 
>n'a abandonnée, dit-elle en sanglotant 5 
mais le Seigneur a pris soin de moi , 
il me redonne une mère. Gardez-vous , 
ttion enfant , lui dis-je , de penser que 
M. votre père vous ait abandonnée. Il 
nie déteste, continua-t-elle en redou- 
blant ses pleurs ; eh ! que lui ai-je donc 
fait ? Je n'avois pas cinq ans lorsqu'on 
m'a mise ici; jamais depuis je n'ai vu 
son visage ; à peine en ai-je le souvenir. 
Avez- vous manqué de la moindre chose? 
lui demandai-jc. Oh ! non, me dit- elle; 
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je suis une des plus riches entre mes 
compagnes ; mais c'est vous , maman , 
qui me donnez tout. Vous vous trom- 
pez , lui répondis-je , je n'ai moi-même 
que ce que M. votre perç veut bien 
me donner- Eh bien , répartit-elle , vous 
partagez donc ce qu'il vous donne avec 
moi. Non , lui dis- je , vous, tenez tout 
de ses bontés , qui vont augmenter si 
vous vous en rendez digne, Ah ! ma 
chère maman , reprit-elle , je ferai tous 
mes efforts pour vous plaire. Ecoutez , 
lui dis-je , ne vous attendez pas à beau- 
coup de distractions ; votre âge ne vous "" 
permet pas de paroître dans le monde > 
vous ne mangerez avec moi que lorsque 
je serai presque seule. Je vous consa- 
crerai trois heures dans la journée ; 
tâchez de trouver vos plaisirs dans vos 
occupations; on les variera pour ne vous 
eu pas dégoûter. Je vous chercherai 
quelques amies de votre âge, mais vous 
ce pourrez pas les voir journellement. 
Ce genre de vie vous effraie peut-être \ 
Non , maman , je serai heureuse , dès 
que je vous verrai tous les jours. Je la 

laiflai 
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laissai là-dessus bien contente , et biea 
impatiente de venir chez moi. Je l'en- 
verrai chercher après demain matin , 
et vos enfans viendront diner avec elle. 
Je les vois presque toutes les semaines ; 
ils me sont chçrs ; ils ont tous deux bien 
de la tendresse pour vous. Je suis fâ- 
chée que l'aîné soit plus jeune, que ma 
belte-filie ; car elle a douze ans et trois 
mois. Je vous parle d'elle à vous en 
excéder $ mais elle m'occupe et m'in- 
téresse y et vous n'en êtes pas quitte 
me voilà préceptrice; il faudra bien que 
je soumette mes petites lumières aux 
vôtres, mon cher Adolphe : vous ne 
vous êtes pas mêlé de beaucoup d'édu- 
cations , mais vous devinez ce que vous 
ne savez pas. << L'affaire du chevalier 
» de Rohan se noircit de jour en jour, 
» et personne ne doute plus de sa 
» trahison. » 
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I X/ LETTRE. 

13 Novembre 1674. 

C/est de tout mon cœur , mon cher 
Adolphe , que je vont félicite d'avoir 
enfin accommodé la grande affaire des 
T*** et des V***. Voilà deux 
illustres maisons rapprochées , deux 
ennemis estimables réconciliés, deux 
amans long-temps malheureux devenus 
époux $ et tout cela , par l'ascendant de . 
votre insinuante et persuasive raison. 
Je savois bien qu'ils n'y résisteroient ni 
les uns , ni les autres ; je conçois votre 
satisfaction , et j'en jouis avec vous. Ce 
succès vous fera beaucoup d'honneur : 
Je sais que ce n'est' pas ce qui vous 
occupe ; mais permettez-moi d'en faire 
ma part, Je suis charmée de l'intérêt 
que vous prenez à ma petite belle-fille ; 
elle est ici du 1 1 . J'ai fermé ma porte 
huit jours jusqu'à huit heures , pour 
m'occuper d'elle uniquement. Je lui ai 
fait quitter le costume de Sainte-Marie $ 
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elle est simplement , mais agréablement 
vêtue ; je ne lui ai remarqué ni trop 
d'indifférence , ni trop de goût pour If. 
parure ; sa figure a beaucoup gagné à 
prendre l'habit £t la coëff^re du monde; 
die ressemble beaucoup à M. son père ; 
elle a le regard paressant et spirituel , 
le sourire uès-agreable ; le. ieix>t d'une 
brune claire , les dents asset mal arran* 
gées, mais fort blanches ; les lèvres ver- 
meilles ; une fort jolie taille : elle «ç 
tient mal, marche mal , parle assez bien ; 
elle paroît avoir une extrême ^nvie dç 
me plaire, et m'écoute avec attention. 
Je me fais un plaisir de lfii donner les 
premiers élémens de ce qu'elle doit; 
apprendre; je la perfectionne dans la 
lecture ; je lui apprends à marcher 3 à 
faire la révérence; je cause .avec elle ; 
et sans prévention „ je pa'appeaçois déjà 
de quelques progrès. M. de L* * * ,n^ 
reviendra de ChajuRljr que le 10 dé* 
^ cembre: c'est un grand motif d'ému- 
lation que je donne à sa allé. Je vou- 
drois qu'elle eût un meilleur maintien 
quand il arrivera , et je l'espère. Ma 
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fille a fort mal reçu sa sœur , qui lui 
avoit cependant apporté une grande 
boite pleine de bijoux; elle est fort 
jolie, mais elle est encore plus méchante; 
je ne la puis tenir au-delà de trois mi- 
nutes dans ma chambre ; et quoiqu'elle 
n'ait que quatre ans , je veux obtenir 
de M. son père de la mettre au couvent 
à la fin de l'hiver. 

Le chevalier de Gouville m'est venu 
voir , et m'a lu la gazette qu'il vous 
destinoit. Rien n'y manquoit que d'être 
écrite en françois. .J'ai donné hier à 
souper à vos inclinations , la comtesse 
de Fiesque ; et aux miennes , la mar- 
quise de Montmorency, avec une demi* 
douzaine d'hommes , l'abbé d'Effiat , 
entre autres , qui a plu à la difficile 
marquise : elle m'a bien recommandé 
de vous dire cent douceurs de sa part; 
vous savez qu'elle ne les prodigue pas. 
Bon soir, cher Adolphe ; je vous quitte 
pour aller souper à l'hôtel d'Humieres , 
en grande représentation. 
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X. LETTRE. 

r 

30 Novembre 1674. 

JOLIE R le malheureux chevalier <îe 
Rohan eut la tête coupée. On a fait 
les plus grands efforts pour obtenir sa 
grâce. Cinna , représenté devant le roi 
il y a quelques jours à dessein de le 
fléchir , paroissoit l'avoir ébranlé ; mais 
les ministres s'appercevant que la clé- 
mence prenoit de l'avantage , ont ap- 
pelle la justice qui l'a repoussée, Madame 
de Villiers a eu le même sort que le 
chevalier de Rohan; plusieurs autres 
ont été pendus. On dit que M. de Pom- 
ponne desiroit que le roi pardonnât , 
et je pense assez bien de son cœur pour 
le croire ; cependant il faut convenir 
que la trahison du chevalier ne méri- 
toit point de pardon ; en quoi peut-être 
il eut été d'autant plus héroïque de 
l'accorder. ^ 

Je n'ai pas étédans le monde, depuis 
mon retour de Chantilly 5 j'attends ce- 
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hri de M, de L*** pour m'y remeure > 
car il aime que je fasse beaucoup de 
visites , par la raison qu'il n'en fait 
point. J'ai presque tous les jours trois 
ou quatre personnes à souper, au hasard 
qui m'est toujours plus ou moins favo- 
rable, M. de L*** ayant un fond de 
Société intime , digne de lui être efivié. 
Mais celui qui y tenoit le mieux sa 
place me manque , et personne jamais 
ne le remplacera. Cher comte , ce regret 
ne s'éloigne pas un moment de mon 
cœur ; ne soyez pas la dupe de cette 
fausse plaix que vous croyez voir dans 
mes lettres 5 je ne maîtrise pas mes seh- 
timens comme je maîtrise mes actions ; 
mais il faut me taire pour n'en pas 
dire trop. 

ff'.l 1 , ! 1 ■ I j ',. ' I 1 Tn". I , , =3 
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X I. LETTRE. 

a 

14 Décembre 1674* 

V OILA M. de L*** revenu de Chan- 
tilly , tnon cher Adolphe , en fort bortne 
6anté , mais souffrant un peu de 6a blés- 
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sure ; parce qu'il a fait une course d'une 
lieue à cheval, et dont je l'ai biea 
grondé*. Comraeil arriva tard , je ne î*t 
présentai sa fille que le lendemain. La 
pauvre enfant se trouva mal en Fabofr- 
dant ;et si mal , qu'il fallut l'emporter 
dans sa chambre et la mettre au lit Deux 
heures après , comme elle étoit un peu 
remise , je priai M. son père de passe* 
avec moi chez die , et lui demandai 
avec instance de lui marquer un peu 
de bonté. Je ne l'embrasserai pas , me 
dit-il d'un ton sévère. Mais du moins , 
lui répondis-je , vous lui tendrez, fa 
main ? Il secoua la tête. Vous m'aviez 
promis , continuai*^ , de ne me phi* 
rien refuser. Je remplirai ma parole j 
me dit-il, en détournant la tête pour 
me cacher son attendrissement ; allons 
fa. trouver. Non , monsieur, dis- je alors ,' 
restons ici quelques momrens. Permet- 
tez à mon extrême attachement pour 
vous, à ma reconnoissance , à l'intérêt 
que je prends à ma bèlle-fille , dé vous 
faire des questions que je n'ai pas encore 
osé risquer. Un homme dont l'esprit est 

B 4 
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aussi raisonnable que le vôtre, dont 
Pâme est aussi sensible , ne peut , sans 
motif, avoir une aversion aussi mar- 
quée pour sa fille. Mais comment un 
enfant au-dessous de cinq ans peut-il 
s'être rendu assez coupable pour alié- 
ner à ce point le cœur de son père ? 

— Madame , n'apprenez jamais cela r 
jee veux que vos bontés lui restent*, 
vous la haïriez trop. — Non , dis-je , 
je ne la haïrai point , quelque chose 
que vous puissiez réapprendre ; tout 
dément aujourd'hui les torts de son 
enfance. — Dites les crimes, madame. 

— Ah ! monsieur , quelle sévérité ï 
— - Je ne dis rien de trop , reprit-il $ 
mais vous ne saiceab^as le mal que vous 
me faites en me rappellant... . Sa voix 
s'altéra , ses yeux se remplirent de 
larmes. Attendrie de voir un homme si 
courageux dans cette situation , je me 
jetai dans ses bras. Eh bien , lui dis-je , 
je consens à vous faire du mal pour 
vous guérir. Votre cœur sera soulagé , 
s'il s'ouvre à un cœur qui l'aime ; ne 
refusez pas votre confiance à la mère 
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de cette petite fille qui vous est si 
chère. Hors d'état de me répondre , il 
pressoit mes mains sur son cœur, les 
baignoit de larmes , les baisoit avec 
cette tendresse décente , je puis dire, 
même respectueuse, qui accompagne 
toujours ses caresses. Nous restâmes 
plus d'un quart d'heurt à pleurer dans 
le silence ; car je pleurois avec lui. Enfin,, 
faisant effort sur sa douleur : Je ne pour* 
rois , dit-il , prononcer ce que vous 
voulez savoir , mais je voub l'écrirai. 
Ayez pitié , ma chère comtesse , de 
l'état où vous me voyez ; ménagez ma 
faiblesse , et dispensezrmoi de revoir 
votre belle-fille du moins aujourd'hui. 
— - Vous ne la reverrez que quand vous 
le voudrez , lui dis- je : je me meurs de 
ftétat où je vous ai mis ; écartons ce 
triste sujet. Gpmme il n'étoit qu'onze 
heure*, et que- le soleil étoit beau , je 
lui proposai une promenade en voiture 1 ; 
et tandis qu'on mettoit les chevaux , 
je passai chez ma belle-fille. Elle étoit 
pourpre- et brûlante ; elle avoit de la 
fièvre ; je lui dis que son père avoit 
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été ému en ta voyant se trouver si mal; 
et que de crainte de lui causer une 
nouvelle révolution , il ne la reverroit 
que dans quelques jours. Ah ! mon 
Dieu, dit-elie en renouvdlant ses pleurs, 
que penser de tout ceci ? Je la rassurai 
de mon mieux ; je lai recommandai 
d'être tranquille, de boire un peu de 
limonade ; je lui promis de la revenir 
voir l'après midi , et je fus retrouver 
M. de L*** qui avoit encore les yeux 
bien rouges. Nous fîmes le tour des 
quais ; je cherchai à le distraire autant 
qu'il me fut possible ; nous parlâmes de 
vous : c'est un sujet de conversation qui, 
pour mon bonheur , lui plaît toujours v 
son front s'éclairent peu-à-peu, et nous 
revînmes à une heure. Nous trouvâmes 
l'abbé d'Effiat qui , de fortune , venoit 
dîner avec nous. En sortant de table , 
M. de L*** dit à l'abbé , en me regar- 
dant : Vous lui trouvez sûrement l'es- 
prit bien aimable ; mais si vous saviez 
comme elle a le cœur ! Le café pris , 
j'engageai ces messieurs à faire une 
partie de trictrac , et je fus auprès de 
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« 

ma belle- fille dont la fièvre sesoutenoit» 
mais qui céda le soir au lavage. Pen- 
dant que j'étois avec elle , son père 
envoya savoir de ses nouvelles. Dite» à 
mon papa , s'écria - 1 - elle vivement , 
que cette bonté me guérira. Nous avion* 
le soir du monde à souper ; sur les neuf 
heures , comme on alloit se mettre à 
râble , M. de L*** me dit à l'oreille : 
Faites mes excuses , et donnez-moi le 
permission de me retirer. Vous sentez- 
vous incommodé , lut demandai - je ? 
JVon , dit-il 5 mais fat besoin de repos. _ 
Comme heureusement je n'avois point 
de veilleuse, tout le monde s'en fut- à 
minuit. En passant dans ma chambre , 
je m'arrêtai à la porte de M. de L*** ; 
ro'appercevant qu'il n'étoit pas couché, 
je frappai ; il m'ouvrit , et me remit 
an papier. Son visage étoit dans ,1e 
même état où je Pavois vu le matin ; 
je le priai de se coucher. Je crois y 
-dit-il , que je dormirai peu. Vous vous 
reposerez du moins , lui répondisse 9 
et comme il aime que je reste à lire 
•dans sa chambre ; Je vais > ajoutai- je , 

B 6 
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m'altar déshabiller , et je reviendrai lire 
ici jusqu'à ce que l'envie de dormir me 
prenne. Non pas ce soir , dit-il. — Par- 
donnez-moi, M. le comte ; aujourd'hui 
est mon jour d'empire. — Oh ! sur ce 
point , tous les jours seront-aujourd'hut, 
ma chère comtesse. J'allai me désha* 
bifler promptement , et je revins lire 
auprès de son secrétaire ce triste billet. 
Il me donna , j'en conviens , un senti- 
ment d'horreur ; mais ce premier mou- 
vement passé y je ne vis plus que l'em- 
portement d'un enfant irrité, qui frappe 
sans savoir où portent les coups, et qui 
blasphème , sans comprendre les mots 
qu'il profère. Je «conçois cependant 
le ressentiment vif et profond qu'en a 
conservé le père, qui aimoit sa femme 
à l'excès , et qui en étoit aimé jusqu'à 
l'idolâtrie ; mais je ne (Trains point de 
vous confier ce trait malheureux de la 
petite enfance de ma belle-fille. 

Vous savez que madame de L*** 
mourut d'un cancer , et qu'elle souffrit 
des douleurs inexprimables les derniers 
six mois de 6a vie. Elle aimoit passion- 
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nément sa fille ; mais elle lui étôit très- 
sévère , et la petite étoit fort emportée. 
Sa mère vouloit qu'elle se tînt toute 
la journée auprès d'elle , et ne lui per- 
mettoit ni de parler , ni de marcher. 
La surveille de sa mort , M. de L*** 
étant seul avec sa femme , la petite 
fille , dont la gouvernante s'étoit éloi- 
gnée un moment , s'approcha du lit 
' de repos où sa mère étoit couchée , 
pour demander qu'on la # laissât sortir. 
Madame de L*** la refusa avec hu- 
meur , et voulut arracher de ses mains 
une poupée qu'elle tenoit. L'enfant , 
transporté de colère , donna un coup 
dans le sein de cette malheureuse femme 
avec sa poupée , en lui disant : Meurs 
donc , pour que je puisse m'aller pro- 
mener. Elle achevé son ouvrage , dit- 
madame deL*** qui, en proférant ces 
mots , s'évanouit. Des douleurs effroya- 
bles la réveillèrent ; une hémorragie 
-survint, et très-vraisemblablement sa 
mort fut accélérée par cette action 
.violente de sa fille , dont un pareil em- 
portement avoit occasionné la maladie. 
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Ce trait me fit frissonner. M. de L*** 
m'observoit sans que je m'en apperçusse. 
Vous pâlissez , madame ? me dit - il. 
— Ah ! monsieur , je n'en puis plus , et 
aussi-tôt je me rapprochai de son lit. 
Ses sanglots me déchirèrent. J'entretins 
cette extrême sensibilité ; j'entrai dans 
tous ses sentimens ; il n'étoit pas à pro- 
pos d'éloigner ce sujet de douleur , mais 
de l'épuiser. Quatre heures sonnèrent 
que je n'avois encore osé dire un mot 
de défense. Vouiez vous, lui dis-je , me 
donner une place auprès de vous ? j'en 
serai plus près de votre ame. Mon cher 

* comte , lui dis-je alors , je sens que je 
penserais. , que. je sentirois comme vous , 
que j'abhorrérois ma fille j mais permet- 
tez -moi de vous parler dans- toute la 
sincérité dejnaon cœur : je serois injuste. 
Je vois un crime qui me fait frémir, 

. mais c'est le crime de l'ignorance. Un 
enfant de cet âge sait-il ce que c'est 
qu'une mère , ce que c'est que la dou- 
leur , ce que c'est que la mort ? Ma 
fille, que vous chérissez, ne donne-t-eile 
pas sans cesse des coups à sa gouver- 



de la Comtesse de L. 39 

aante, dont elle est idolâtrée ? Pendant 
rotre absence , lui ayant jeté une partie 
de sou tabac dans les yeux , Mademoi- 
selle , s'écria cette pauvre fille qui n'en 
pouvait plus , vous m'avez rendue aveu-* 
gle. Tant mieux , répondit ma fille, 
tu ne verras plus ce que je fais. Je Pai 
fort maltraitée à ce sujet ; mais je n'en 
augure point du tout qu'elle aura le 
cœur mauvais par la suite. Monsieur , ' 
je connois les enfans , sur-tout ceux de 
mon sexe ; leur cœur se développe plus 
tard que leur esprit. Je vous ai dit bien 
des fois , et je ne vous ai pas trompé , 
que mademoiselle votre fille s'étoit fait 
aimer dans son couvent , principale* 
ment de ses compagnes : elle «st vive 
et absolue , mais elle a de la douceur, 
elle est franche , sensible > reconnois- 
sante , généreuse ; voilà ce qu'en dit 
madame de Bussy. Depuis un mois 
qu'elle est avec moi , et que ;e l'ob- 
serve , je là vois» sous les mêmes traits, 
Mais enfin , mon cher comte , Pemo- 
tion , ou plutôt la révolution que son 
entrevue avec vous lui a faite,oe prouve- 
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t-elle pas Restons-en là , me dit-il $ 

vous êtes un ange de paix , un 
ange consolateur. Je ne vous de- 
mande plus que vingt -quatre heures 
de délai. — Tout le temps que vous exi- 
gerez , répondisse ; mais il seroit mieux 
pour yotrfc repos, pour le mien, pour 
la santé de votre fille , que tout ceci 
finit promptement. «— Ces deux der- 
nières considérations me déterminent , 
dit-il $ allons , tout finira demain. Il 
s'endormit d'accablement , et moi de 
même. Je me réveillai comme huit 
heures sonnoient ; je me levai ; je sortis 
avec précaution ; j'ordonnai que per- 
sonne n'entrât avant moi chez M. de 
L***. J'allai faire une légère toilette , 
et je passai chez ma belle-fille, que 
je trouvai en bon état , et qui deman- 
dojt à se lever. J'exigeai qu'elle atten- 
dît à midi. Son lit est dans l'enfonce- 
ment de sa chambre y et je voulois que 
cette obscurité lui cachât le visage de 
son père. Je lui dis qu'elle le verroit 
avant le dîner ; que.je la priois de ne 
lui faire ni questions , ni reproches 3 et 
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de modérer ses caresses. Mon Dieu , 
dit- elle , que de précautions ! je m'y 
perds. C'est donc un péché originel que 
mon papa me reproche ? Celui d'Adam 
du moins laisse la ressource du baptême. 
Tranquillisez- vous , lui dis- je , tout ira 
bien $ vous serez heureuse , je m'en 
charge. Ah ! chère maman , me dit-elle 
en se précipitant dans mes bras , accor- 
dez-moi votre pitié. Vous n'êtes point 
à plaindre , lui répétai-je plusieurs fois ; 
fiez- vous à ma parole. Je retournai chez 
moi , j'attendis qu'onze heures sonnas- 
sent pour rentrer chez M. de L***. 
Il dormoit encore, et son visage avoit 
l'impression d'une profonde tristesse. Je 
lui pris doucement la main pour le ré- 
veiller. Quoi ! c'est vous , madame , me 

dit-il , qui avez la bonté Mais que 

vous êtes abattue ! — Vous l'êtes plus 
que moi , répondis-je. -— Cela est moins 
fâcheux, répliqua-t-il Je vous ai fait 

voir hier bien de la foiblesse — Vous 
m'avez fait voir , mon cher comte', bien 

de la sensibilité , et vous me ferez voir 

aujourd'hui bien de la bonté. ^--^Ditei 
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plutôt , madame , de la reconnoissance , 
de la déférence , de la tendresse. Je 
sonnai ses gens , et je me tins dans son 
cabinet tandis qu'il s'habilloit. Il vint 
aussi-tôt m'y retrouver ; je lui rendis la 
conversation que je venois d'avoir avec 
sa tille. Allons , me dit- il , allons donc la 
voir. J'entrai la première. Voilà M. vo- 
tre père , dis-je à ma belle-fille , qui 
vient savoir de vos nouvelles. Il s'ap- 
procha , et lui tendit la main , qu'elle 
baisa , à différentes reprises , en pleu- 
rant amèrement \ et les larmes gagnè- 
rent M. de L***. Voilà , pensai-je en 
&oi~tnè«ue , des attsndrissemens qui 
n'auront point de terme. On brusque 
les vapeurs ; j'en vais user de même 
dans cette occasion. Mademoiselle , dis- 
je à la petite de L*** , je me fatigue de 
vous voir pleurer, depuis vingt-quatre 
heures ; vous devez avoir maintenant 
de la joie : je vous laisserai seule , si 
cette source de larmes ne tarit point. 
Ce ton me réussit. Je lui fis plusieurs 
questions ; elle y répondit en sanglotant 
d'abord , et insensiblement 6a voix se 
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raffermit. Je lui donnai lieu de faire des 
réponses dont son père fut content: 
tout cela dura une demi- heure. Nous 
nous levâmes , et M. de L*** lui dit 
en s'en allant, nous reviendrons vous 
voir après dîner. Ce fut la seule parole 
qu'il eut le courage de lui dire ; et la 
petite , qui est forte en citations , lui 
répondit : Papa, j'ai trop besoin dô 
tous voir , pour vous dire que je ne 
suis pas digne que vous entriez dans 
ma maison ; il faut , pour me guérir» 
votre présence avec vos paroles. Et 
bien, vous guérirez, lui dit-il d'un air 
de bonté. Dès que nous fûmes seuls , je 
le remerciai de la violence qu'il s'étoit 
faite à ma sollicitation. Est ce donc à 
vous à me remercier , dit-il en m'in- 
terrompant ? et il m'adressa des choses 
si tendres , si obligeantes.*.... 11 n'y a 
que vous , cher Adolphe , qui puissiez 
le surpasser en délicatesse. Je lui de- 
mandai s'il ne se sentoit pas un peu 
soulagé. Beaucoup , me dit-il ; vous m'a- 
vez rendu un grand service. Comment 
trouféz-vous cette enfant ? ajoutai-je. 
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Je n'ai pas jrop vu sa figure encore, 
me dit-il , mais je lui crois l'esprit et 
la raison assez avances. Vous l'aimerez , 
lui dis-je. Oui sûrement > dit-il , si je 
vois clairement qu'elle vous aime. Nous 
dinàmes seuls. J'avois pris sur moi de 
faire défendre ma porte , excepté pour 
la marquise de Montmorency et l'abbé 
d'Effiat que j'avois eu soin de faire ex- 
pressément prier de venir souper , à 
quoi ils ne manquèrent point. Nous 
passâmes donc l'après diner tête-à-tête , 
et il m'en parut content. Sur les six 
heures , je fis appeller ma belle-fille ; 
..elle étoit dans un déshabiller un peu 
soigné 9 et avoit un air languissant qui 
ne lui messéyoit point du tout. Elle 
courut embrasser son père qui ne la 
reçut pas mal , et vint m'embrasser en- 
suite à plusieurs reprises. Je la gardai 
jusqu'à sept heures. Je la fis causer ; 
elle s'en tira fort bien 3 et je vis de l'ap- 
probation dans les yeux de son père : il 
lui dit quelques mots ; enfin , cela ne 
se passa pas mal. Notre petit souper 
fut aimable. Nous avions deux causeurs 
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charmans. Je priai cependant M. de 
L*** qui , comme vous savez , ne soupe 
pas , de se retirer à onze heures , et 
nous fîmes le reste de la soirée de tels 
frais de gaieté , et. même de folie , que 
nous ne nous séparâmes qu'à trois beur- 
res du matin. J'avois besoin , mon cher 
Adolphe , de cette réparation. Il vous 
en faudra sûrement une semblable après 
avoir lu cette lettre , qui est moins une 
lettre qu'une brochure. Pardonnez tous 
les dit- il 3 tous les dit -elle , et bien 
Vautres choses encore , et songez que 
je ne vous écris pas d'abondance d'es- 
prit , mais d'abondance de cœur. 



XI L LETTRE. 

i«'. Janvier 1675. 

Je ne réponde pas à v*t*e inappré* 
ciable lettre , mon cher et très - cher 
Adolphe , ilfaudroit dire trop de choses, 
et le temps me presse. Je ne vous écris 
aujourd'hui que pour me mettre en 
fortune , et pour vous dire combien 
tendrement et vivement jefads des vœux 
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illimités pour votre bonheur. Notre ami 
m'a donné deux agrafes de diaraans 
fort belles , &. une petite croix de vingt 
louis tout-à-fait jolie à sa fille ; cepen- 
dant il a peine à s'accoutumer à elle. 
J'aime l'intérêt que vous prenez à cette 
enfant , Se vous en remercie. Je ment 
tantôt la marquise de Montmoreoçy , 
qui est sans chevaux , à Versailles ; nous 
y passerons deux jours» J'ai cent choses 
à faire avant de partir. Bon jour et bon 
an , mon Adolphe aimable et bien chè- 
rement aimé. 



SI 



XIII LETTRE. 

18 Janvier 1675. 

X%LH ! que le récit de votre fouper 
chez le marquis de $im..... nous a fait 

» 

rire, mon cher comte! je m'abonneroia 
à souper deux fois par semaiue chez 
un avare, s'ils étoiem tous aussi plaisans 
par la franchise de leur. avarice. Ce 
reproche àj'un de prendre trop de sel, 
à l'autre de mange* t*op 4e pain* cçjia 
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défense rigoureuse d'en donner un se- 
cond morceau à celui qui laisse la mie 
du premier ; cette opposition à l'ouver- 
ture du pâté ; l'audace du marquis de 
Vence à le mettre en pièces , et l'ému- 
lation que cet héroïsme inspire à tous 
les convives , qui deviennent une troupe 
de conjurés contre tous les mets et tou- 
fes les épices ; chaleur qu'accroissent 
encore les ablutions ou libations de cin- 
quante bouteilles de Champagne , qui 
paroissent et se succèdent comme par 
enchantement , et dont l'extinction ra- 
pide est le coup de grâce du patron..... 
oh ! que je vais faire ma cour à la mar- 
quise de Montmorency en lui lisant ce 
morceau de votre lettre ! 

Le roi vient de donner au marquis 
de Chamilly , de la meilleure grâce , 
le gouvernement d*Oudenarde qu'avoit 
M.de Beaurepaire,et tout le monde l'ap- 
prouve, car la défense de Grave est esti- 
mée belle par tous les gens du métier. 

Vous me recommandez , mon cher 
comte, de continuer à vous parler de 
ma belle-fille > et je vous satisfais sans 
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peine. Elle acquiert de jour eu jour de 
la grâce ; elle est pleine de bonne vo- 
lonté et d'intelligence , il faut plutôt 
la retenir que l'exciter. Je lui ai donné 
depuis peu un fort bon maître de danse, 
qui a été réellement surpris du point 
où je l'ai mise en si peu de temps. Je 
lui ai donné aussi un répétiteur de mu- 
sique , qui ne lui enseigne qu'à lire , 
sans chanter ; car c'est moi qui suis la 
grande maîtresse. Je crois qu'elle aura 
la voix jolie, quand elle saura la con- 
duire ; la psalmodie de nos sœurs de la 
Visitation ne dispose pas au goût de la 
méiose. Entïn , je suis fort contente de 
mademoiselle de L***, de son exté- 
rieur , de son cœur , et de son esprit. 
M. son père est toujours froid avec elle; 
ce qu'elle sent vivement , sans s'en 
plaindre à d'autres qu'à moi. Je m'oc- 
cupe d'elle autant qu'il m'est possible , 
je la prêche peu, me souvenant bien 
que les sermons m'étoient insupporta- 
bles à son âge. Je lui donne beaucoup 
de liberté avec moi ; et si je l'improuve 
couvent , je ne la gronde jamais. Il faut 

que 
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que vous me passiez d'être d'une autre 
opinioh que vous sur l'utilité de la faire 
lire 5 je ne cherche pas même encore à 
lui en inspirer le goût. Dites-moi, Je 
vous prie, que pourroi t- elle lire , qui 
ne fût ou trop frivole ou trop sérieux? 
Je lui apprends ce que je sais , en cau- 
sant avec elle. Je conviens qu'il y a 
beaucoup de livres qui poiirroient l'a- 
muser et l'instruire 5 mais presque tous 
sont en vieux stylé ; elle les lira quand 
elle «aura biéh sa langue ; et *c*est de 
quoi je m'occupe en l'apprenant moi- 
même avec elle , étant bienlbiif-de me 
croire habile en cette science , qui me 
pafoîtfort difficile et fort étendue. Ait 
reste, je lui fois Voir' beaucoup dû 
choses dont on j ou ijt communément aveo 
ignorance. Elle sait Comment la toile' se 
prépare et se fait 5 commeht on travaille 
différentes étoffes ; comment on impri- 
me , etc etc. etc. Elle apprend la mu- 
sique , le clavesein , lai danser ; on là per- 
fectionna dan^ i'écritu#e et l'ar^hm^ 
tique rn'en est-ce p a* as$eipour tèpréi 
sent ?• <Yos' eatfkris sont fort bien ' àvee 

C 
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ctte y le chevalier sur-tout : il a cepen- 
dant moins de complaisance que fon 
frère , mats il a plus* de gaieté. Adieu > 
cher comte ; tous ne savez, pas qu'il est 
deux heures du matin. 

m » ■ "«i — — -- -- ■ - i ^ 

XIV. LETTBE. 

îo Février »$75- 

V/N fait bruit de peu de chose , mon 

cher Adolphe ; si j'avois pensé avoir 

<u des succès à Versailles , je vous en 

aurais tertainement fait part- Tous les 

beaux complimens qu'on vous a mandé 

que le roi m'avoit faits , se bornent à 

m'avoir dit : Vous ècea bien coëffée , 

madame ; je ne vois point de femmes de 

votre âge qui se mettent avec autant 

de décence et de goût. Je crois que. ce 

fut à la marquise de la Ferté , qui était 

auprès de moi, cogfRe pomme une folle, 

et yêftie comme une sorcière > que je 

dus cette galanterie -, car, tait que le 

jeu dura , les jrçux du roi nous fixe4 

ttnt aUcrjûativea*ftt. U jsu'fiai , itfç* 
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tant trouvée près de lui : Madame , me 
dit-il , an vous donne déjà une fille de 
douze ans. Je la reçois > Sire , lui ré- 
poadis-je. Il sourit 9 et fui parler bas à 
madame de Mocuespfen. On dit , mais je 
n'en vis rien , : qtf oHe me regtfMtait avec 
aigreur. 

Je. sois ravi , cher, comte , de votre 
liaison avec M. de Vence. Sent-il bien 
-le prix de soiv bonheur ? Beaucoup de 
-gens» qui ont du mérite d'ailleurs , man- 
quent de aeèui qu'il faut pour bien 
apprécier et goûter de certains amis. 
Vous n'en êtes pas un ordinaire , mon 
cher Adolphe $, c'est ce que M. de L*** 
cet nsoicjisdflfi souvent ; «'es aussi ce que 
■«rit trèfrtbien la marquise de Montmd- 
Déntyvqui die fait la grâce, de me 1e- 
garder comme 6on amie, majoré la dis- 
tance de noeâgea. 

Je n'ai rien de neuf à vous dire de 
ma: belle- filte ;. <m ;i»e permet de k 
garder jusqu'au carême. J'ai quelques 
soupçon* tôâgrosstese doat Je ne parle 
qu'à vou*$ ; j> -pe yeux pas donner une 
fàttfsé ipip khL de L***. Vos eafeas 

C % 
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se portent à merveille ; ils viennent 
d'avoir la rougeole. C'est nous qui avons 
empêché l'abbé de» vous en rien dire; 
c'eût été vous donner et tfinquiétudp 
gratuitement. Je les ai Vas cinq tou sic 
fois peniànt leur maladie; ik ont éfté 
conduits parfaitement. L'aîné s'est -levé 
avec un pouce de plus ; le chevalier n'a 
pas acquis une ligne. A qui donc écri- 
vez-vous? me demande mademoiselle 
de L*** qai entre dans, mon -cabinet. 
— Ma fille, c'est à un thèmme que M. 
votre père et moi aimons beaucoup. — Il 
est donc bien aimable , me répond-elle ; 
dites-lui , je vous prie, que je l'aime 
aussi 4 car je gagé que «test <le père des 
MM. de R **•*. Ah ! maman > il ileiir 
écrit des lettres si tendres d^e nfen rece- 
vrai jamajs comme celles-là. ^ Pour- 
quoi , mon enfant ? je vous: en écrirai 
de semblables , quand vous serez au 
couvent. -G<ii , voUsrnanfratt ; mai* mon 
papa....: ; ' - ' - • ^ \»"* \ '-i.-f •/• : • 
■ Nous avoiis ce soir ungfând souper. 
Ce ne «ont pas ceux qtri me plaisent ; 
ils valent mieux cependant que les pe- 
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tits soupers mal assortis , tels qu'on ea 
fait chez madame . de Pont , et chefc 
quelques autres. La marquise de Mont** 
morency dit qu'il n'y a que madame de 
Coulanges et moi à qui il appartienne 
de donner dès petits soupers par excel- 
lence. Mais elle préfère les miens , par 
la raison que M. de L * * * n'est pa» 
M. de Coulanges , et que son cuisinier 
est meilleur que le sien. Elle justifie 
toujours solidement . ses goûts * cette 
marquise. Bon soir , cher comte. 



XV. LETTRE. 

* Mars ï6j$. 

Ivx. de L*** vous dira lui-même, 
mon cher Adolphe, combien il approuve 
la conduite que vous avez tenue. Il 
pense que de r cent personnes qui se se- 
roiënt trouvées dans la même circons- 
tance , quatre-vingt-dix auroient fait 
plus ou moins de sottises. Indépendam- 
ment de toutes les ressources que four-» 
ait un esprit aussi éclairé que le vôtre , 

C 3 
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vous avez un avantage inappréciable ; 
celui de ne Jamais mettre d'humeur dans 
les affaires. Il revient ici de tous côtés , 
des biens infinis de vous ; jugez comme 
je les accueille ! On vous a hautement 
applaudi à la cour , et le roi plus hau- 
tement qu'aucun autre. Il parla mardi , 
près d'un quart d'heure , à son coucher, 
de votre sagesse , de votre modération-, 
et finit en disant : On pouvoic faire 
de cette tracasserie quelque chose de 
sérieux , et cela m'auroit fort déplu. 

Ma grossesse me paroit certaine ; ce- 
pendant j'attendrai quelque temps en- 
core pour en parler à M. L***.Plaise à 
Dieu que je lui donnç un fils qui soit 
digne un jour de le représenter! 

Je menai ma belle-fille hier à Belle- 
Chasse. J'ai donné la préférence à cette 
maison , comme moins éloignée de moi 
tl y a près de quarante pensionnaires : 
plusieurs ont des femmes de chambre $ 
distinction que je n'approuve point , et 
que je refuse. Il n'y a point" d'abbesse j 
ce que je voulois éviter, et pour cause ; 
je sais par expérience tous les inconvé- 
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•niens de leur petite cour. La premiers 
maîtresse des demoiselles de Belle-Chasse 
me plaît fort : c'est une fille de condi* 
tion, âgée de quarante ans, dont là. 
figure est imposante ; elle parle bien $ 
elle a de la politesse , et me paroît aroit 
beaucoup de raison. Ma belle^fille a 
versé des torrens de larmes en nou* 
quittant ; et la vie qu'elle amenée avec 
nous , 0e pouvant pas occasionner «ne 
douleur si vive , j'en donne tout i*hon* 
neur à son attachement pour moi , qui 
est extrême. Cette séparation qui me 
touche moi-même , se trouve fort adou- 
cie par celle de ma méchante petite 
iitte , qui a suivi «a sœur au courent * 
et qui a quitté perej «ère, bonne, 
camarades , sans le moindre regret. 

M. de L*** se charge de vous dire leo 
nouvelles. La marquise.de Montmoren- 
cy a un gros rhume et un peu de fièvre 
depuis dix jours : je vais la voir autant 
qu'il m'est possible $ et quand je puis , 
je lui mené l'abbé d'Eifiat. il y a plue 
de fix semaines que je n'ai apperçu 
madame de Fiesque 5 à peine le carême , 
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pourra-t-il suffire a la remettre des agi- 
tations du carnaval. Pour moi , je n'ai 
été qu'à deux bals , un de la ville , un 
-de la cour : il me semble que la femme 
d'un homme de l'âge et de la considé- 
ration de M. de L*** , doit U9er dis- 
crètement de ces sortes de plaisirs .; ce 
«ont de petits principes de conduite que 
;e me fais , auxquels il ne met pas du 
sien. Vous savez qu'il est impossible 
d'être plus maîtresse que je le suis de' 
faire ce qu'il me plaît , d'aller ou je 
veux ; et rien n'enchaîne comme cette 
pléniere liberté , ce me semble. Les ma- 
.ris: . s'ingénient bien mal d'en user si 
différemment , d'être inquiets , jaloux , 
assidus : une tenace assiduité est un vé- 
ritable espionage ; il faut absolument 
haïr un personnage aussi désobligeam- 
ment importun. 

On dit assçz de bien du nouveau con- 
fesseur du roi (i). Mais voilà madame 
d'Asserac que je vois descendre de car- 
rosse ; madame d'Asserac, amie du père 

(i) Le père de la Chaife , homme de condition > 
neveu du père Coton , confeflèur de Henri IV. 
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&apin,du père Bouhours, etc. etc. Est-il 
possible de faire attendre une personne 
de cette importance? Je vous prends 
pour juge , mon cher Adolphe. 
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XVI. L E T T R E. 

~ * 20 Mars 1675. 

V Oïici , mon cher iAdolphe ^ une nou- 
velle dïï ma compétence , qui fait l'en- 
tretien d'une petite eour, et sur laquelle 
on «e dispute ,.on sF anime /on 's'offense, 
pn -6e.'bittvillé. ( ¥oqs saurez» bien où 
trouve* * m attachement don t on t 'avoit 
à ! peine vu d'exemple: attachement 
formé dès la première jeunesse de l'une, 
et l'âge: mitoyen de l'autre ? attache- 
ment, que Ijeflaps de temps avoit # £résque 
rendu respectable'; car il s'est soutenu 
dix4iuit ans: eb bien'!, il vient.de se 
rompre ; mais avec un bruit ! un scan- 
dale ! dont vous ne pouvez vous faire 
l'idée. Il faut cependant vous dire que 
cette .rare constance n'étoit que d'un 
.côté, de celui de. la marquise de C***; 

car le commandeur lui faisoit toutes les 
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infidélités possibles. On l'en avertissott 
obligeamment ; mais elle repoussoit la • 
îàédisance , son amant ayant toujours 
pour elle les mêmes assiduités , tes mê- 
mes égards , et , dit-on , la même vail- 
lantise. Voici le coup de luiniere qui a v 
dissipé toutes les illusions. Depuis douze 
ans , le commandeur donnoit à sa prin- 
cesse deux livres de tabac d'Espagne 
pou* ses étrennes , lesquelles n'arri- 
roient pas toujours à point fixe pour le 
nouvel an. Or , ce tabac en retard cette 
année, il lui en apporta, il y a huit Jours, 
une livre , au lieu de deux ,• selon Pan- 
cèen usage. Pourquoi donc , lui dit-elle, 
{'ambassadeur a-t-il faitcette diminution? 
Lui sotteftient de répondre : il n'a point 
fiât de diminution , mais f ai partagé...,.* 
Ah! perfide! ingrat! c'est main tenant que 
je vois , à n'en plus douter , que vous ne 
jn'aimez phis : ne paraissez jamais devant 
moi. Tout ceci semble ridicule, à Juger de 
sang froid ; mais il n'est point de petits 
torts en amour. Jetn'aurois sûrement pas 
fait les scènes de madame de C*** $ 
je n'aurois pas brusqué Sa rupture ; mais 
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jb Vaurois insensiblement amenée saut 
que personne apprit qu'un sujet , si 
léger en apparence , en eût été le motif. 
Rien de plus désobligeant que de re- 
trancher quelque chose à des marques 
d'attention long-temps soutenues, soit 
avec ses maîtresses , soit avec ses aimsj 
Il faut que le commandeur soit bien 
gauche, ou bien avare ; s'il eik Fait 
venir deux livrée de tabac de plus , il 
n'eût pas donné à une femme , dont il 
ëtoit véritablement aimé , 4a preuve de 
son inconstawce. M. de»L*** pense biea 
différemment ; -sa sœur lui demanda 
*a petite maison t3e campagne l'année 
<pftfôée pour P automne. Dqpuis «quatre 
ans , il la prête dans le même temps à . 
madame de Sainte-Croix , «on ancienne 
garnie, qui -n ? eH pasjrôhe. Ne pouvant 
se résoudre de la priver de ce petit 
agjréf&eat , il |>ria «a sœur d'aoceptor 
cinquante buis pour en louer uae autre; , 
ce qui lui fit beaucoup plus de plaisir. 
Voilà une façon noble de tout concilier. 
* La jparquise de MpnfmoreQcy n'est 
,pas encore remise de son rhume j elle 
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en est restée foibie , sans sommeil et. 
sans appétit. Je vais souvent lut faire 
compagnie. Elle reçoit peu de monde ; 
mais vous vous doutez bien du choix : 
Madame de Coulanges est du petit nom- 
bre des élus. Je ne la connoissois point 
4u tout ; elle soutient et surpasse même 
sa réputation; elle plaît sans le chercher, 
et l'on ne peut être plus simplement et 
plus naturellement aimable. 

M. de L*** vous mande toutes les 
obligations que nous avons à M. de 
Pomponne , dans la personne du petit 
K***. Il n'y a point de ministre aussi 
juste, aussi vrai , aussi obligeant , aussi 
exact à sa parole ; et , dans cet éloge , 
. ma reconnoissance ne prend rien sur 
ma franchise. Nous avons souvent parlé 
de lui , cher Adolphe , dans les mêmes 
termes. 

XVIL LETTRE. 

I er . Mai 1675. 

JDon jour , cher Adolphe ; vous* nte 
me prendrez point sans vert : aussi bien 
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dois~je être empressée de vous Remer- 
cier de toutes les bonnes choses que 
vous m'avez envoyées , et des choses 
meilleures encore que vous me dites. 
Monsieur le comte de Castellane est 
un fort aimable ambassadeur , que nous 
fêtons beaucoup > et dont nous ajoutons 
*U£ prérogatives. 11 a toujours la pre- 
mière place, est le premier objet de 
notre attention ; enfin , il sera bien dif- 
iïcile , s'il nous fait des tracasseries avec 
la puissance qui nous l'envoie : plaisan- 
terie cessante ; il vous aime et vous es- 
time , cher comte , en homme qui se 
cônnoît en mérite. . Le sien nous plaît 
fort ,et nous regretterions de le retetiir 
si peu de temps > si nous- ne Pavions qu'il 
ne nous quitte que pour vous aller re- 
trouver. Je ne vous ai pas fait une ré- 
ponse' plus prompte , parce que vous 
m'avez, mandé que vous alliez faire uu 
petit voyage chez le président de Ma- 
liverny , dont vous avez oublié de me 
donner l'adresse. J'ai partagé vos beaux 
citrons, comme de, votre part, avec ta 
marquise de Montmorency : voilà-t-il 
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une délicatesse ? Cette attention lui a 
fait plaisir. Nous soup&mes hier chez 
madame de Coulanges , et nous y me- 
nâmes votre ambassadeur. Il y tint fort 
bien sa place. M. de Coulanges n'y étoit 
pas. Je trouve la marquise de Mont- 
morency un peu. in juste à «son égard. 
Bien des gens me conviennent plus que 
lui , mais beaucoup plus encore me 
conviennent moins : s'il vouloit-être un 
peu moins plaisant, faire moins de chan- 
sons, ou les faire meilleure^, permettre 
que sa femme parlât plus que lui , je 
Vous assure qu'il me parokroit fort ai- 
mable. J'ai faif venir hier ma belle-fille 
dîner avec nous , ce qui l'a transportée 
<le joie ; mais la rentrée au couvent le 
•soir a été douloureuse. Je vais la faire 
Tenir à présent toutes les semaines. Elle 
il if té assez bien reçue de M. «an père ; 
cependant les premières impressions 
s'effacent lentement. Vous pensez bien 
que je n'ai pas oublié de prier vos eri- 
fkns , pour que la fête fftt compiette. 
On s'est fait réciproquement beaucoup 
de politesses , et l'on s'est conté bien de* 
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dhoses ; puis f on s'est donné rendez- 
vous à la semaine prochaine. La pauvre 
riûadamedeC***se meurt d'étisie: c'est 
trës-visiblemént le chagrin qui I-a con- 
duite à^tttte eXtrètnité. Elle ne veut 
vioir y et né voit que madame de Ker- 
kadb , qui lui rend tous les soins d'une 
téndr 6 et solide amitié. Lec&mmandeuir 
tre s^ft inquiète pas davantage que s'il 
ne l*eût jamais connue. La beauté qui 
le 'tient sotis son empire , ou qui est sous 
te sien , 'nfe méritait assurément pas ce 
aâcrififcfe ; ihais l'eût-ëfte mérité , par- 
etettnfe^t-cfn à un homrtie de 'cinquante 
ans d*êt*e infidèle ? qu*en pensez-vous y 
ther Adolphe ? 

>»ll Ml III I II I — — I «I | ■— — — — I— 1^ 

XVIII. LETTRE. 

.16 Mai 1675» 

u^.raTutrENNE est parti du onze; 
vousle devez savoir, mon cher Adolphe, 
ïl desiroit très-si Acérement sa retraite : 
•H' a fâir de vives instances pouV l'ob- 
tenir; Mais/ le roi n'a pu se résotrdrfe à 
caisse* reposer encore ce général -aussi 
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heureux que grand. Nous lui donnâmes 
à dîner peu de jours avant son départ : 
il fut d'une tristesse que tout le monde 
remarqua , et qui m'est de mauvaise 
augure. Madame de C*** esc morte 
depuis trois jours ; elle fait le comte de 
M*** son légataire universel , donne 
ses diamant à madame la comtesse de 
Kerkado , et laisse un tableau d'un 
assez, grand prix à son infidèle. Elle a 
fait son testament les derniers jours de 
sa vie. Je la trouve bien bonne d'avoir 
conservé le moindre sentiment pour un 
homme qui le méritoit si peu. Sa for- 
tune passo.it vingt mille livres de rentes. 
On a prêté à M. de L*** un fort 
gros recueil manuscrit de lettres de 
Guy Patin ; je le parcours avec assez de 
plaisir : il y a des choses ennuyeuses $ 
mais on y en trouve de fort bonnes , 
écrites avec franchise et liberté. Illtoit 
l'ennemi juré du cardinal» des jésuites, 
de l'antimoine et des apothicaires , et 
se montre très-favorable aux frondeurs. 
11 faut nous résoudre, dit-il , à éprouver 
ce que dit i'écriture-sainte : Malheur 
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à la terre qui est gouvernée par une 
femme ! malheur encore plus grand à 
celle qui se laisse gouverner par un 
étranger ! Il dit , en parlant des moines : 
Qu'ils vivent de l'adresse de nous pro- 
mettre , par leurs prières telles quelle* , 
le paradis qu'ils n'ont point , pour l'ar- 
gent que nous avons. Grand partisan 
de. la saignée , il en fit faire huit du 
bras , de neuf onces chaque , à son 
beau -père âgé de quatre-vingts ans, 
malade d'une inflammation de poitrine, 
et .le tira d'affaire. Le Médecin me pa- 
roît , en cette occasion , avoir été aussi 
hardi , que le vieillard étoit robuste. 
• Nous partons demain pour Atis , jus- 
qu'au dix du mois prochain : nous y 
aurons mesdames de Gouville, de Ro- 
quépine , le chevalier de Pont , le comte 
d'Ossemont, l'abbé de Fieubet. Tout 
cela est excellent ;. mais nous n'aurons 
ni madame de Montmorency ? ni l'abbé 
d'Effiat. La première est à fiagnolet ; le 
second est à Veret. J'avois bien envie 
de mener ma belle-fille avec nous ; mais 
sa première communion m'arrête : je 
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voudrais qu'elle fût en eut de la faire 
fe Jour de l'Assomption ; Une absence 
an peu longue la remettroit à Noël. 
Ces bonnet raison* de noire première 
maîtresse ne m\>nt pas laissé de répli- 
que. Je vous remercie , cher comte , de 
me préparer un ami dans la personne 
de M. le marquis de Vence ; pour moi , 
je suis déjà la sienne , puisqu'il est le 
vôtre. Nous avons ri Jusqu'aux larmes 
de votre antique beauté. Vous noua 
dépeignez si parfaitement sa parure e« 
ses charmes , que je l'ai barbouillée à 
l'encre de la Chine. M. de Castillane 
jure que la ressemblance en est frap- 
pante. Je. veus enverrai ce chef-d'œuvre 
par lui , pour que vous en puissiez juger 
vous-même. Nous avons regret de le 
perdre ( c'est de M. de Castellauc dont 
je parle); cependant je suis fort aise 
qu'il aille augmenter k petit nombre 
votre bonne compagnie ; et veus 
rez , cher comte , que je vous ferois 
grand cœur le sacrifice de tout ce 
;i me plaît le plus. M. de L*** vont 
rira par le premier courier. 
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Voici l'abbé de Fieubet qui m'ap- 
prend que te cardinal de Retx , par de 
grandes vues de religion et de ré- 
forme y renvoie son chapeau de cardi- 
nal à Rome > et ne retient ses abbayes 
que jusqu'à l'extinction de ses dettes : 
celle de Saint-Denis est la seule qu'il 
ait dessein de conserver. Il se prépare 
à se retirer à Saint-Mikeh , et ne gar- 
dera de toute sa maison , que deux 
valets simplement. Le soir de sa vie 
ne ressemble guère au matin. ' 
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XIX. LETTRE. 

Atis y fc Juin 1675. 

J'abandonne le chapitre des nou- 
velles à M. de L*** , qui vous écrit par 
le même ordinaire. Nous n'avons point 
donné de lettres à M. de Caftellane , vu 
le détour qu'il doit faire avant de votw 
aller retrouve* : je ne l'ai chargé que 
du petit tableau de votre présidente ; je 
l'ai fait encadrer , pour que vous le puis- 
siez metureà la cheminée de votre sal- 
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Ion , en faveur des gens de goût. Nous 
passons le temps assez agréablement , 
faisant des promenades quand il fait 
beau , lisant , causant , jouant , lorsque 
la promenade 6e refuse. Si nous sommes 
contens de notre compagnie , il paroît 
qu'elle est contente de nous , puisque 
personne ne parle encore de nous quit- 
ter. Je me trouve très-bien de madame 
de Roquépine ; elle a de l'esprit sans 
affectation , et de l'instruction sans pc- 
dantisme : j* la préfère à madame de 
Çouyille , non du côté de l'esprit ( cette 
dernière en a davantage), mais pour 
beaucoup d'autres qualités , comme la 
solidité , la sûreté, l'égalité , la complai- 
sance. Madame de GouviUe, malgré 
ses projets de conversion , est toujours 
eoquette et légère ; défauts qui de- 
vraient disparoître au moins à qua- 
rante ans. Le chevalier de Pont , que 
je connoi*6ois assez superficiellement , 
est infiniment aimable , et par l'esprit , 
et par le caractère ; et par un grand 
usage du monde et de la cour. J'ai des 
égards particuliers pour lui , comme 
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étant le compagnon d'armes et de blés» 
sures de M. de L***. Le voyage. d'Atis 
m*a fait interrompre les lettres de Guy 
Patin ; je les arlaissées à Paris. Entre 
nos différentes lectures ; nous avons feU 
celle dès lettres' de Voiture , que notre 
Bonne compagnie admire, et qui, je 
t'avoue /me sont insupportables.. Je me 
eontente de les laisser applaudir par les 
àuttfes , sans en dire moft o£MM.lfou* 
lisons souvent dés pièces de théâtre : la 
tragédie n'y gagne pas ; mais le comte 
d'Gsmond lit la comédie plus parfaite* 
ment qu'on ne la joue, et nous fait 
rire jusqu'à lui demander trêve. Je 
pètise que le premier courier m'ap- 
p ôrterà de Vos nouvelles ; il y a près de 
tk>tè semaines que je n'en ai reçu. Ce 
h^est sûrement pas négligence de votre^ 
part , cher Adolphe ; cependant je vous 
prie de vous mieux arranger. Si vous 
béassiez pas écrit la semaine* passée à 
M'*deL***, f aurois beâîlcoùp d*in^ 
quiétude , et vdus vous- reprôcheriex 
deWé li avoir <!âuàé.< -. ' • 
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nouvel ordre , d'autant que le maître 
de Belle-Chasse ne montre pas à mon 
gré. Celui de musique lut donne trois 
leçons par semaine. Je ne mets pas à ces 
talens plus d'importance qu'il ne faut; 
ce ne sont que des moyens de s'amuser 
et d'amuser les autres : cependant fat 
remarqué qu'ils rendoient le goût plus 
fin et plus délicat sur beaucoup d'autre* 
objets , ce qui ne m'étonne point ; ils 
perfectionnent le sens , qu'on peut re- 
garder comme l'organe de l'esprit. J'ai 
eu de légères incommodités dans le 
commencement de ma grossesse , qui se 
sont entièrement dissipées : je compte 
sur un garçon , et ce me 6era une grande 
joie. Mais, tandis que je cause* avec 
vous , on vient m'apprendre que la 
grand'mere de ma belle-fille est tom- 
bée en apoplexie. Je ne sais où est son 
gendre : je vais vite le faire chercher. 

De madame la marquise de Montmorency. 

C'est moi qui hurdirtent prends la place 
«de cette charmante comtesfce que f aime 
à la folie. Je viens souper avec elle, et je 

l'empêche 
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l'empêche d'autorité d'aller voir une 
femme en.apoplegie > ceseroit le comble 
de l'imprudence dans l'état où elle est. 
J'attends un remerciaient de votre part 
sur mon conseil , M. le comte. Vos let- 
tres sont rares : silence, absence, voilà 
-moitié plus qu'il ne faut pour être oublié. 



XXI. LETTRE. 

10 Juillet 1675. 

vos moindres succès touchent mon 
cœur , et vous ne devez m'en laisser igno- 
rer aucun , cer Adolphe. Mille chosçs 
que les gens indifférens tiennent pour 
des riens , sont intéressantes pour ceux' 
qui aiment : c'est par ce sentiment que 
je vous rends compte de mes moindres 
actions. 11 me semble que c'est (ne 
mettre en votre présence. 

Après avoir combattu quinze jour* 
une apoplexie escortée de cinq, à six 
autres accidens aussi graves , madame 
la marquise de V*** est morte d'avant- 
hier à huit heures du matin > âgée de 

D 
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«oixante-deux ans. M. de L*** est son 
exécuteur testamentaire. Elle laisse deux 
cents mille francs et son mobilier à son 
fils ; cent mille francs et son portrait à 
la vicomtesse de R*** , sa fille aînée ; 
cinquante mille francs à la chanoinesse , 
la plus jolie de ses montres , et sa biblio- 
thèque peu considérable > mais fort bien 
composée , et par le choix des livres , 
et par celui des éditions : elle laisse à 
ma belle- fille , qu'elle aimoit tendrement 
par le souvenir de sa mère , soixante 
mille francs et sa toilette parfaitement 
belle ; à moi , d'assez beaux bracelets ; 
.à. M. de L***j un diamant de douze 
mille francs. De ces deux présens , l'un 
va se convertir en contrat en faveur de 
ma belle-fille ; l'autre lui sera donné 
lorsqu'on la mariera. La mort de ma- 
dame de V*** a sensiblement affligé \ 
M. de L*** , en lui renouvellant celle 
d'une femme dont sa tendresse pour moi 
ne IVjtoint consolé : d'ailleurs , sa belle- 
mère avoit de l'esprit , du mérite, et 
beaucoup d'estime et d'amitié pour lui. 
Je l'ai vue deux fois pendant samala- 
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«lie ; elte avoit sa connoissance alors , et 
un grand courage : on la croyoit mieux ; 
«lie ne s'abusoit pas. Je lui menai sa 
petite- fille ; elle lui dit des choses fort 
tendres , mais sans foiblesse ; me remer- 
cia de mes bontés pour elle , avec des 
expressions pleines de sensibilité. Vous 
l'avez déjà reçue des mains de son père , 
01e dit-elle ; recevez-la , je vous sup- 
plie , une seconde fois des miennes : 
vous lui teniez déjà lieu de ma fille 5 
tenez- lui encore lieu de moi, Pendant 
cette scène , je fus obligée de faire 
Soigner la petite de L*** que les lar- 
mes suffoquoient , et j'ai cru qu'elle ne 
.devoit plus reparoître, d'autant que 
Madame de V*** n'a eu , les huit der- 
niers jours de sa vie » qu'une connois- 
sance très-imparfaite. J'ai fait revenir 
hier ma belle-fille ici , pour passer quel- 
ques jours avec nous: son excellent cœur 
ne lui ramené pas celui de son père ; 
il lui parle toujours honnêtement , mais 
froidement ; et ce qui la fâche beaucoup, 
il ne l'appelle jamais sa fille. Il s'émut 
en la voyant parokre , et passa dans 
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ton cabinet. Je fus l'y trouver quelques 
minutes après. Je voué gène donc , lui 
dis-je ? — Oh ! jamais ! non jamais ! me 
répondit-il. Mais croyez-vous que votre 
belle-fille me console ? Je ae suis bien 
qu'avec vous. — Je l'enverrai , lui dis- 
je après le dîner , avec Agathe ; d'autant 
que mademoiselle de la Salte, son amie , 
doit venir passer le reste de la journée 
avec elle. — Je suis fâché , me dit-il , de 
vous environner de ma douleur , qui 
ne vous regarde que par l'amitié que 
Tous avez pour moi. Je recevrais du 
monde , malgré ma répugnance , si les 
bienséances le permettoient. — Je ne suis 
point susceptible d'amusement , lui ré- 
pondisse , quand vous êtes chagrin : 
nous ne pouvons être bien qu'avec nos 
amis; madame de Montmorency et le 
chevalier de Pont m'ont fait promettre 
qu'ils viendroient de bonne heure , et 
passeroient la soirée avec nous. — Fort 
bien , dit-il , madame , ils sont bons 
dans tous les momens ; et vous savez 
tout arranger et tout prévoir. Nos deux 
amis m'ont tenu parole , et m'ont aidée 



de la Comtesse de L. 77 

à dissiper la tristesse profonde deM.de 
!>**. Mais ce matin il m'a priée de 
permettre qu'il fût entièrement seul 
avec moi toute la journée. Il avoit à 
remplir le plus cruel des devoirs , et 
n'est revenu -qu'à dix heures et demie 
du soir , de cette lugubre cérémonie , si 
pâle , si défait que j'en suis inquiète* 
Je vous écris à une heure du matin au- 
près de son lit ; je vous dis mille choses 
tendres de sa part , entr'autres , qu'un 
ami comme vous lui manque. Et moi 
donc», cher Adolphe , que jugez,- vou9 
que j'en pense ? 

XX IL LETTRE. 

xj Juillet 1675; 

Vous avez écrit une lettre à M. de 
L*** , mon cher Adolphe , qui l'a 
charmé. Je lui ai lu la mienne toute 
entière, comme il m*avoit lu la sienne : 
je ne sais qui l'emporte de votre cœur 
ou de votre esprit , mais j'aime à don- 
ner la prééminence au premier. La ré- 
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ponse de M. de L*** vous fera sûre- 
ment plaisir ; il vous parle supérieure- 
ment , ce me semble , des prodiges de 
cette campagne , en marches, en contre- 
marches , campemens , etc. etc. d'autant 
plus glorieuse pour M. de Turenne r 
qu'il à dans le comte de Montécuculiy 
Un adversaire digne de lui. Vous verrez 
que M. de L*** , qui sait le métier >. 
ne doute pas que le premier ne donne 
incessamment une bataille avec aN'an- 
tage, vu la position favorable de son 
armée. Ces deux grands généraux me 
représentent Ânnibal et Scipion. Le mé* 
rite éminent de M. de Turenne soumet 
ici toutes les cabales : l'on ne parle uni- 
versellement de lui qu'avec admiration» 
M. de L*** s'occupe toujours tris- 
tement des affaires de la succession de 
sa belle-mere : tout est en bon ordre ; 
mais les enfans ne sont pas d'accord. 
Vous croyez bien que les difficultés ne 
viennent pas de notre part. Toutes ces 
discussions ont donné lieu à M. de LW 
de me faire connoître l*état de la for- 
tune de sa fille. Madame sa mère , ea 
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mourant , lui laissa neuf mille livres de 
rente •, la bonne administration de sa 
tutele les a portées à treize mille cinq ; 
voici de plus soixante-douze mille francs 
qui lui viennent : vous voyez que nou& 
ne serons pas embarrassés pour lui trou-, 
ver un bon parti. Elle est à son couvent 
depuis quelques jours :. le» sorties n'au- 
ront plus lieu qu'après la première com- 
munion faite ; ce qui m'obligera , dans 
l'intervalle 5 de lui faire des visites de 
temps en temps. Ma fille est toujours fort 
jolie , et personne ne peut venir à bout 
de sa méchanceté. C'est ainsi que mesde- 
moiselles de L*** débutent y car ma 
belle-fille étoit fort méchante dans sa 
première enifance ; ce qui me rassure 
pour Tâge un peu plus avancé de sa 
sœur. Madame de Montmorency nous 
donne toutes sortes de preuves d'ami- 
tié ; c'est une aimable et excellente amie * 
nous comptons faire dans peufrun petit 
voyage de Chantilly avec elle. M. de 
L*** a fait quelques tentatives pour que 
je me chargeasse de la dépense de 
sa maison. Je lui ai demandé quel- 
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que* années encore , sentant mon inca- 
pacité : il m'offiroit quarante mille francs, 
sans y comprendre ma pension qui est 
de dix mille francs depuis la mort de 
mon frère. Voilà bien des détails , mon 
cher A*dolphe ; je vous sers à votre gré : 
chacun a sa manière de prouver sa ten- 
dresse ; celle que j'ai pour vous est ex- 
trême. 

XXIII. LETTRE. 
S Août 1675. 

j[\ ien de plus touchant , de plus élo- 
quent , mon cher Adolphe , que tout ce 
que vous m'écrivez sur la perte im- 
mense que la France vient de faire dans 
la personne de M. de Turenne. Il me 
semble qu'un homme qui le sait appré- 
cier de cette manière , seroit digne de 
le remplacer. Le roi sent vivement ce 
malheur ; tous les gçns de guerre en 
sont consternés ; l'affliction est unir 
verselle. Vous ne savez peut-être pas 
encore avec quelle ardeur de courage 
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nos troupes ont soutenu le combat d'Al- 
tenheim ; il sembloit qu'elles ne pour- 
voient se rassasier d'immoler des victi- 
mes aux mânes de leur général. Le comte 
de Lorges a {ait des prodiges ; M. de 
Vendôme a été blessé ; le marquis de 
Vaubrun , qui s'est particulièrement 
distingué , est tué ; sa femme est au dé- 
sespoir , et refuse toute espèce de conso- 
lation. M. de L*** le regrette beaucoup; 
il vous fera bientôt des détails plus éten- 
dus , aimant mieux attendre que de se 
charger de faits douteux. Je vais vous 
en dire un domestique , où ma belle-fille 
joue un rôle selon mon cœur. Elle me 
parle , depuis qu'elle est à Belle-Chasse , 
d'une demoiselle qui demeure dans cette 
maison depuis une douzaine d'années , 
appellée mademoiselle Broon : c'est une 
Irlandoke de famille noble , arrachée à 
ses parens, pour être élevée dans la reliv 
gion catholique ; et comme on cherche k 
donner* à ces. prosélytes de la foi tous 
les moyens possibles de se sancq£er > on 
insiste particulièrement sur celui de 
l'abstinence*, de façon que mademoiselle 
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Broon , qui se damneroit avec sept à 
huit mille livres de rentes dans la reli- 
gion de ses pères * s'achemine à son salut 
dans la nôtre , moyennant cent écus sur 
la cassette du roi , et deux cents francs 
sur ses aumônes. Elle paie trots cents 
cinquante livres de pension aux dames 
de Belle- Chasse ; il lui reste , comme 
vous voyez , peu de chose. Je fus il y 
a trois jours voir ma belle-fille. Maman, 
me dit-elle vivement , j'ai le plus grand 
plaisir à vous demander. Vous savez que 
faims beaucoup mademoiselle Broon ; 
elle vient d'éprouver un malheur que 
je vdudrois bien réparer : sa couturière 
a fait banqueroute il y a six semaines ; 
la pauvre demoiselle Broon y perd une 
fort jolie robe de Perse , qu'elle venoit 
d'acheter deux louis de hazard. Depuis 
ce temps , j'ai mis de côté la moitié de 
ee que mon papa me donne tous les mois, 
ce qui ne me fait encore qu'un louis ] 
permettez-moi de vendre quantité de 
petits l^joux d'or et d'argent , qui me 
Ibnt inutiles : si ;e les donnois à ma sœur , 
elle les jetterait par la fenêtre , ou les 
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perdroit , comme ont fait plusieurs pe-, 
tites filles à Sainte-Marie , à qui j'en ai 
donné 5 ce dont je suis bien fâchée à 
présent que j'en pourrois faire u£ meil- 
leur usage. En disant cela , elle courue 
chercher ses breloques 9 et m'apporta 
une corbeille de bijoux un peu maltrai- 
tés , mais parmi lesquels j'en trouvai 
plusieurs assez jolis et bien conservés , 
que je lui fis garder malgré elle. Agathe, 
chargée à mon retour de cette commis- 
sion importante y m'a remis ce matin 
soixante-une livres ; j'ai complété géné- 
reusement leg trois louis , et je n'ai pa* 
différé de porter au couvent cette grosse 
somme. Il n'est pas possible! s'est écriée 
01a belle-fille , rouge comme le feu , de 
surprise et de joie. Maman , vous y ave& 
mis beaucoup plus que moitié ? Je l'ai 
fort assurée du contraire. Mais à pré- 
sent , a- 1- cl le continué , je suis bien em- 
barrassée 5 comment m'y prendre pour 
faire passer cet argent à Mademoiselle 
Broon ? Elle est fiere ; elle ne voudr* 
jamais l'accepter , si elle se doy te. qu'il 
vient de moi. Nous avons long-temps 
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Cherché une manière ; enfin je me suis 
arrêtée à celle de le lui faire remettre 
comme une légère gratification , prove- 
nant ctes aumônes du roi. Je ne puis 
vous dire , mon cher comte , combien 
ce trair de ma belle* fille m'a fait de 
plaisir , par tous ies'sensimens qu'elle y 
a joints. J'en ai rendu compte à M. de 
L***. Fort bien , m'a-t-il répondu > 
cela me donne beaucoup d'espérance. — 
Ecrivez— lui un petit mot , lui ai- je dit ; 
puisqu'elle ne peut venir nous voir , et 
quetfpus évitez la grille. Il m'a accordé 
tette complaisance j et voilà ce qu'il lui 
à mandé : 

« Je suis fort aise de ce que vous êtes 
5> assez heureuse pour sentir le prix du 
» plaisir d'obliger , et assez honnête pour 
» mettre aux plaisirs que vous avez le 
» bonheur de faire , de ta discrétion et 
V de la délicatesse. Puisque vous êtes 
v capable de faire un aussi bon emploi 
» de votre argent , vos mois seront dou- 
>> blés ; à commencer du prochain. Soyez 
» persuadée que je contribuerai toujours 
» de tout mon cœur à votre satisfaction , 
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y et sur-tout lorsque vous n'aurez que 
>> des désirs raisonnables. » 

Ce billet a enchanté ma belle— fille ; 
elle y a répondu sur-le-champ en ces 
termes : 

* « Vous me faites éprouver, mon papa; 
£ une si grande joie , que je suis inca— 
» pable de vous l'exprimer : ce ne sont 
» pas vos dons qui la causent , mais 
» votre bonté que je chéris plus que 
p tous vos dons. Mon cœur vous sera 

* connu quelque jour ; vous saurez qu'il 
» est rempli de tendresse pour vi0B , et 
» que mes vœux les plus ardens , sont de 

* mériter et d'obtenir la vôtre. » 

« M. de L*** a paru content de cette 
réponse; j'en ai pris occasion de le ques- 
tionner sur l'état de son cœur pour sa 
fille. J'y prends beaucoup d'intérêt, 
in'a-t-il dit , je voudrois l'aimer, je crois 
qu'elle le mérite ; mais . . . des larmes 
. prêtes à s'échappe* terminent toujours 
tous nos entretiens à ce sujet. Ma belle- 
fille me demande souvent, de son côté, 
la cause de l'éloignement de son père 
pour elle , dont je ne conviens jamais.: 



86 Lettres 

je me suis promis de le lui cacher éter- 
nellement ; elle a trop <Je sensibilité pour 
l'apprendre sans risque» Voilà, cher 
Adolphe , où nous en sommes. Elle va 
faire sa première communion : ce temps 
passé , je la ferai venir , comme aupa- 
ravant , toutes les semaines chei moi $ 
elle y restera de temps en temps quel- 
ques jours de suite ; M. son père pren- 
dra l'habitude de la voir ; et cette aver- 
sion que je condamne , mais que je par* 
donne , s'affoihlira , je l'espère du moins. 

Âdieihj moa Pfcprcr ne me laisse plu» 
que la place de vous mander que le roi 
a fait huit maréchaux de France , MM* 
d'Estrades , Navailles , Luxembourg , 
Schomberg , la Feuillade , Duras y Vi- 
vonne , Rochefort $ le plus ancien com- 
mandera les autres : c'est avoir un grand 
égatd pour les dates. Madame Cornuel 
dit que cette promotion ne rend pas- 
moitié de-la monfloi^ de M. de Turenae^ 
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XXIV. LETTRE. 

20 Août 1-685* 

SNqus revenons de Basvilfe, cher 
Adolphe , où nous avons resté cinq 
/ours : c'est un lieu triste ; mais M. le 
premier président et son excellente 
société font disparaître ce défaut. Nous 
y avions d'étrangers madame d'Asserac t 
Despréaux , Racine , te père Bouhours 
et le père Bourdaloue. J'ai pensé me 
jeter aux genoux de Racine , la plus 
grande merveille de notre siècle , et 
peut-être de tous ceux qui Pont pré- 
cédé. Sa conversation est digne de ser 
chefs-d*œuvres ; et ce que je prise infir 
niaient , c'est qu'elle n'a rien d'impé-^ 
rieux , et que , quelque sublime qu'elle 
soit , elle est toujours simple , facile et na- 
turelle. Despréaux est commun lorsqu'il 
ne discute point , et n'a l'air que d'un 
bon bourgeois sans prétention et sans 
malice. Le père Bouhours , dont l'esprit 
est an et délicat , le gâte par un peu 
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d'affectation et de pédantisme ; mais ce 
qui m'a infiniment étonnée, c'est que ce 
père Bourdaloue , dont les sermons sont 
d'une morale si sévère , est dans la con- 
versation plein de goût , d'agrément , 
de charme , et possède ces avantages 
à un tel degré , qu'à cet égard il l'em- 
porte même sur Racine. M. deL***, 
peu favorable aux jésuites , comme 
vous savez , est enchanté de celui-ci , 
qui , de son côté , m'a paru bien sentir 
l'excellent esprit de M. de L*** . Voilà 
une heureuse acquisition pour ce que 
madame de Montmorency appelle nos 
dîners de faveurs. J'ai grande impa- 
tience, cher Adolphe, que vous en 
fassiez l'essai. Mon Dieu! que votre 
absence est longue , et que tout ce que 
je fais pour m'étourdir et m'en dis- 
traire > me. réussit peu ! 



*m 
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MM——— — — mm— —mm*— -m mmmm — mmmm, 

XXV. LETTR'E. 

11 Septembre 1675. 

JmL. de Vence me le pardonnera y 
cher Adolphe 5 je suis entièrement de 
yotre avis , contre le sien ; et vous sa- 
vez que mon avis sur les femmes n'est 
pas suspect aux gens qui me oonnoissent. 
La petite marquise de C*** n'est point 
aimable : elle peut divertir un moment ; 
elle ne manque point d'esprit ; elle a 
de l'adrefle , et même de la ruse ; elle 
est sans éducation ; ses manières sont 
ignobles et peu décentes ; elle est fausses 
menteuse , a Pair et le ton d'une aven- 
turière : ce n'est pas ainsi qu'on est 
aimable , dans l'honnête cpijrpagnie du 
moins. Je conçois combien votre prude 
présidente doit être blessée que son 
mari donne une telle société à sa fille-: 
je n'ai pas l'honneur d'être prude , mais 
je ne passerois pa»une liaison sembla- 
ble , même à mon fils ; je craiadroii 
moins une fille de théâtre. 
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Vous me donnez une idée très-agréa- 
ble de madame de Panis ; je voudrais 
que vous en eussiez à M*** une demi- 
douzaine de cette tournure : mais on 
les compte même à ParÎ9. Nous devrions 
être à Chantilly ; ma belle-fille nous a 
retenus : elle est. à peine quitte d'une 
fièvre continue avec redoublement , 
qui m'a fort inquiétée dans les commen- 
cemens. Elle tomba malade deux jour» 
après notre retour de Basville : comme 
la maladie me paroissoit grave , et qu'it . 
in'auroit été incommode d'aller tous 
les jours à son couvent, je l'ai fait 
transporter ici. La fièvre subsiste err- 
core , mais si légèrement , qu'on lut 
permet de manger un peu de potage 
et de légume. Pendant sa maladie elle 
m'a marqué un si grand désir de voir 
mademoiselle Broon , que je lui ai près* 
que tous les jours envoyé mon carrosse y 
pour venir dîner avec nous. Il y a , je 
vous assure , une grande solidité dans 
le goût de ma belle - fille pour die : 
mademoiselle Broon est on ne sauroie 
moins jolie ; elle a de l'esprit , mais son 
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esprit est sérieux; d'ailleurs elle a beau- 
coup d'instmction : elle est timide et 
réservée , et sans qu'elle aime infini» 
ment ma belle-fille , nous ne l'aurions 
point déterminée à venir ici ; je crois 
cependant qu'elle commence à s'accou- 
tumer à nous. M- de L * * * a donné* 
beaucoup de marques de bonté à sa 
fille , mais point de caresses ; il e6t 
attentif et poli avec elle. 

Nous avons un beau souper ce soir ; 
madame la princesse de Nemours, 
mesdames de Montmorency > de Mé- 
davi , de Guiche > de Fiesque , de la 
Fayette ; MM. de la Rochefoucault , 
de Grammont , de Rouvitle , de Ben se-» 
rade , etc. etc. On ne jouera point : 
c'est une gageure de la marquise , qui 
veut prouver à madame de Nemours > 
qu'une vingtaine de personnes peuvent 
passer fort gaiement une soirée sans dés 
et sans cartes. Je lui ai dit de prendre 
révénement sur elle : si vous étiez son 
second , cher Adolphe , je serois bien 
sûre du succès. Adieu , je ne puis vous 
rien dire de plus 5 voici le médecin de 
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ma belle-fille , il lui faut audience. Vos 
enfuis dînèrent hier ici ; je n'ai point 
voûta qu'ils vissent la malade , c'est 
encore trop tôt. 

Dans ce moment , M. de L*** vous 
mande tout ce qui se passe. 



XXVI. LETTRE. 

36 Septembre 1675. 

X ANDIS QUE j'étois occupée , cher 
Apolphe , à soigner la maladie de ma 
belle- fille , vous remplissiez le même de* 
voir auprès de votre ami M. de Vence, 
qui vous a donné de plus vives alarmes. 
Combien , mon cher comte , j'aurois 
partagé vos inquiétudes , si j'en avois 
été informée ! Je sens toute votre joie 
d'avoir conservé ce rare ami , et j'en 
fais bien sincèrement la mienne : sa 
perte m'auroit accablée ; l'amitié qu'il 
vous porte soutient mon courage; il 
m'abandonneroit , si je ne vous con— 
noissois une ressource si consolante. 
Oui , mon cher Adolphe , je vous per- 
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mets de lui confier nos sentimens : vous 
le pouviez sans mon aveu ; n'êtes-vous 
pas plus prudent et plus éclairé que 
moi ? Oui , je veux qu'il sache combien- 
vous m'êtes cher , j'en rehausserai de 
prix à ses yeux : voilà , s'il vous con- 
noît bien , mon plus grand mérite , 
mon premier éloge. 

Ma belle - fille est entièrement réta- 
blie : j'aurois bien envie de ne la plus 
remettre au couvent ; M. son père y 
consentirait si je le lui demandois ; mais 
ce seroit contre son gré , je né dois pas 
abuser de son extrême complaisance : 
cependant , puisqu'elle a fait sa' pre- 
mière communion , et que d'ailleurs 
elle est très-raisonnable pour son âge , 
M. de L*** m'a permis de louçr pour 
elle un for t^ joli appartement dans son 
même couvent , mais très- joli , composé 
de deux pièces à cheminées , d'un 
fort joli parloir , et d'un petit cabinet , 
charmant par sa gaieté. Je fais arran- 
ger tout cela dans ce moment * sans 
luxe , mais avec soin et propreté. Nous 
avons prié mademoiselle Broon avec 
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instances d'accepter «ne des deux pièces 
de ce petit appartement : die a eu bien 
de la peine à se rendre ; car , comme l'a 
fort bien remarqué ma belle-fille , elle a 
de la fierté. Je me suis arrangée très -se- 
crètement avec la prieure : je lui donne- 
rai huit cents francs de pension , et mas- 
demoiselle Broon n'en paiera plus que 
deux : je voudrois fort qu'elle ne les 
payât même point ; mais du caractère 
dont elle est , il est impossible de lui en 
faire la proposition : j'espère trouver des 
moyens de l'obliger différens. Voilà des 
détails un peu minutieux : Guy Patin 
m'y fait prendre goût ; il n'en épargne 
aucun à ses amis ; on croit être avec 
lui au coin de son feu : j'aime cette 
manière franche et naturelle. Bon jour , 
cher comte ; le dîner est servi. Ne né- 
gligez point de me parler de M. de 
Vence. 
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XXVII. LETTRE. 

15 Octobre 1675. 

Votre lettre m'a pénétré le cœur, 
cher Adolphe ; le bien qui m'arrive 
double le prix par la joie qu'il vous 
cause ; ce m'en est une très-sensible d'a- 
voir donné un fils à M. de L***. Cette 
satisfaction l'a rajeuni : vous seul eussiez 
pu me rendre des soins plus assidus 
et plus tendres que ceux que j'ai reçus 
de lui. Il a augmenté mes diamans 
d'une chaîne qu'on estime quinze mille 
francs , terminée par un gland dont 
l'effet est le plus joli possible. Il n'y a 
pas un gros diamant dans ^ tout cela; 
mais chacun est d'une eau parfaite, et 
la monture en est d'une délicatesse 
achevée. Il m'a donné de plus une 
-fort belle boîte de laque , contenant 
deux cents louis. Sa fille , dès qu'elle 
. apprit cette heureuse nouvelle , lui 
écrivit une lettre pleine de tendresse et 
de joie.; il lui fit dire , en lui envoyant 
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une grande quantité de dragées , qu'il 
lui répondroit verbalement dans la hui- 
taine. Hier elle vint dîner avec made— 
moiselle Broon à mon petit couvert. Je 
dis à cette dernière , que je me fiattois 
qu'elle ne me refuserait pas d'accepter 
une bagatelle qui la fit souvenir du 
bonheur qui venoit de m'arriver , et fe 
lui présentai une montre et une boîte 
simple , mais jolie $ elle rougit beau- 
coup , et me remercia noblement. Je 
donnai à ma belle -fille des tablettes 
qui lui plurent fort ; et lorsque , les 
ayant ouvertes , elle y vit mon poi> 
trait qu'elle mouroit d'envie d'avoir, 
elle fut transportée de plaisir. Son père 
entra comme elle étoit dans mes bras , 
elle courut dans les siens ; il lui sourit , 
lui recommanda d'aimer sa sœur et son 
frère , et lui donna , de très - bonne 
grâce , une petite montre charmante. 
Mon fils se porte à merveille : il 
promet d'être un fort joli garçon ; car 
dans ce moment il est épouvantable , 
ce qui est, dit-on , de bon augure. 
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De madame de Montmorency. 

J'arrive trèe-à-propos gour l'empê- 
cher d'écrire plus long-temps. Je vou- 
drais que vous vissiez à quel point elle 
est jolie dans toutes ses belles, dentelles 
et ses fontanges. Nous gommes tous 
enchantés du bonheur de cet incom- 
parable comte, ejt vous pensez sûre- 
ment comme nous. 

Madame de G ou ville s'est donné 
uns entorse ; tous ses .vieux amans lui 
font une petite cour. Vous a-t-on parlé 
d'un certain souper fait ici > où madame 
de Nemours étoix avec au moins quinze 
personnes, sans qu'on, ait coupé le cer- 
cle, même par un piquet ? Eh bien , ce 
souper esx un des plus agréables que 
j'aie fait de ma vie : quatre ou cinq 
d'entre nous firent les grands frais , 
sans s'interrompre les unes et les autres , 
sans qu'aucune parlât trop ilong- temps 
de suite , sans tomber un moment dans 
le silence ; on ne médit que ce qu'il 
faut pour exqter la gaieté : notre pe-: 
£ge comtesse ; il en faut conveutf, fut 

E ' 
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la plus brillante 4 elle se surpassa, c'est 
tout dire ; aussi fut- elle universellement 
admirée. Enf n les plut diligens se re- 
tirèrent à une heure $ l'abbé de Fieubet, 
l'abbé dMEffiat , te «chevalier <te Pbnt et 
tùoi , après de ttois. Revenez donc , 
M. te comte , animer tertâote nos veiL 
lées : vous savez comme* on goûte vo- 
tre esprit et tovtie votre pfettotofie. 
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XXVIII. LETTRE. 

. . *4 Octobre 1675. 

Il ne «endroit tju'à moi de vous man- 
der bien des nouvelles ; Dieu merci , 
j'en apprends plus que je n*èn veux sa- 
voir ; et si )e lés oublié , je dois **suré- 
nkent Aie plaindre de ma mémoire, car 
on me les répète chacune une vingtaine 
de fois. Le grand cercle est le plw 
grand fléau 4es convalescences ; f en 
avois hier un de quarante - deux per- 
sonnes à la fois; Quant aux nouvelles , 
M. de L*** flït son * devoir %vfec vous ^ 
tfa&ifkk «eijtety: -gantier ^ue moi de- 
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tontes manières : et quand je vous dirai 
que je me porte à merveille , je suis 
bien sure, cher Adolphe, que c'est 
vous dire ce qui vous touche le plus. 
J'ai lu votre dernière lettre , en partie , 
à la marquise de Montmorency 5 votf 
récits lui plaisent : celle que vous lui 
avez écrite est galante pour elle , et 
tendre pour moi. Je vois qu'incessam- 
ment f en ferai ma confidente , et je 
sens que c*est une grande douceur : je 
suis ravie que vous l'éprouviez -avec M. 
de Vence , et qu'il vous aimé au point 
àe ne se pas lasser de vous entendre lui 
parler de moi. " " *■ 

Selon ma manière accoutumée dé 
vous faire part des moindres détails dé 
ma vie, je vous dirai que M.le^rand 
aumônier m'ayant fait l'honneur de me 
venir voir deux fois depuis que ! je re - 
-çois du monde, j'obtins, à sa'secondc? 
visite, quarante écus d'augmentation! 
pour mademoiselle Broon. La voilà: 
«donc riche de six cents vingt livres de 
rente; n'est-ce pas une jolie fortune? 
On peut difficilement trouver des tour* 

E z 
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Dures pour l'obliger ; cependant il n'y 
g pas moyen de la laisser dans cet état 
misérable : Le petit ménage qu'elle tient 
au couvent avec ma belle-fille , qui lui 
donne un peu d'aisance , ne peut pas 
durer toujours ; il faut prendre des me* 
sures , pour qu'ap moins elle se re- 
trouve ?u pair à sa dissolution. J'en 
ai causé avec mademoiselle de L * * * , 
dont le cœur est encore plus avancé 
que l'esprit ; et voici mon projet : Une 
bonne et très - solide maison die re- 
ligieux reçoit de petites sommes en 
fente9 viagères ; je fer^i croire à ma* 
demoiselle Broon que j'obtiens douze 
cents francs par an comme graiiâcation, 
partie de |a reine , partie de monsieur ; 
Car si je disois davantage , cela lui seroit 
suspect. Or, comme Jes gratifications 
lie sont pas solides 3 je Jui .conseillerai 
de placer chaque année ces dou^e cents 
francs chez les bons pères ; ce qui lui 
fera quatre-vingt-seize livres d'auge 
mentatio>n , ne pouvant avoir un de- 
nier plus avantageux à «on âge. Ma 

b^lçr^Ue , xAviç: de p& arrangçœen* , 
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Veut à toute force y contribuer delà 
moitié de sa pension y c'est-à-dire , de 
cent écus ; je la laisse faire , étant fort 
aise qu'elle mette le plaisir de donner 1 
au-dessus de tous les autres : nous fe- 
rons donc le premier placement au 
commencement du mois de janvier pro* 
chain. 

Je vais m'occuper sérieusement de* 
talens de ma pupille ; elle viendra régu- 
lièrement deux fois la seiiiaide ici doré'» 
navant ; je ferai fermer ma porte ces 
jours-là. Elle a de la disposition à tout. 
'Mademoiselle Broon lui moritfe l'an-* 
glois : elle commence à le lire , et même 
à le prononcer assez passablement ; ce 
qui me donne envie de l'apprendre. Je 
jte veux 'point qu'elle s'occupe encore 
de la lecture \ elle ne connoît jusqu'à 
présent que la Bible , et un abrégé ex-* 
cellent de l'histoire de France , qu'un 
bénédictin , ami de M. de L * * * , a eu 
la complaisance d'arranger pour elle* 
On en pourroit faire deux petits 'volu— 
lûmes ; mais l'auteur ne veut pas abso- > 
lument le faire imprimer. 

E 3 
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. Adieu , cher Adolphe , voici l'heure 
du cercle. J'entends un carrosse qui fait 
grand fracas ; je pense que c'est celui 
de madame de Nemours qui doit venir 
aujourd'hui j sans elle , j'aurois la mar- 
quise de Mont morency tous tes jours 
à souper ; elle partage ses faveurs entre 
nous. 



i 
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XXIX. LETTRE. 

10 Novembre 1675. 

JE me rai* occupée très-agréablement 
de toutes vos commissions , cher Adol- 
phe ; si mon goût se trouve en défaut > 
ne vous en prenex point à mon zèle 
toujours ardent à vous fervir. On vient 
de porter la boîte à la diligence avec 
toutes les recommandations requises. 

Le froid me fera garder m* maifoa 
longtemps , s'il faut céder aux soigneu- 
ses précautions de M. de L*** : paais. 
pour éviter l'ennui d'un cercle quoti- 
dien , j'ai dit , depuis plusieurs jours > 
à toutes les perfonnes qui veulent bteft 
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i&e venir voir souvent j que je ne rece- 
yrqis plus de monde ayant fept heures 
Gela n'empêche pas nps amis particulier* ' 
de venir nous demander à dîner aussi 
Ji brenjent qu'à l'ordinaire , à l'exception 
des jours que je fais venir ma belle-fille^ 
où je veu3ç avoir toute ma liberté. Cep 
jours - )à.spm tfè^rempjie : ces àempïr 
selles arrivent à onze heure? ; nous cau- 
sons un peu d'abord jî?prè?qupi made- 
moiselle Broon me donne une leçpn d'an- 
glais, ear je veux absolument l'appren- 
dre : cela nous ipene jusqu'à une .heure 
eue l'on sert le dîner. . Le maître dç 
danse arrive à. trpjs {lemp précises, et 
reste jusqu'à près dje quatre. La musique? 
çt le çlavessin nous occupent jusqu'à si* 
et demie ; un peu de conversation ter- 
mine la journée ; à sept heures je fais 
reconduire ces demoiselles dans leur 
couvent , et je reviens dans le sallçn re- 
joindre M. de L*** quand il s'y «trouve , 
ou l'attendre lorsqu'il est sorti. Je lis 
dans cet intervalle quelques lettres de 
Guy Patin ; j'en ai pour long - temps 
encore , car on ne les dévore pa,s , çt le 

£ 4 
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nombre en est fort considérable ; d'ail- 
leurs Je les quitte, et je les reprends, sui- 
vant que je suis plus ou moins en fonds 
de lecture : elles ont un tour franc et naïf 
qui me plaît , et des expressions quel* 
quefois fort plaisantes. Il dit dans un 
endroit : « Le Mazarin , pour notre 
» malheur, cherche à rentrer dans le 
» cabinet des affaires et des Bonnes 
* grâces de la reine. » Voici un fait 
triste et singulier qu'il raconte , arrivé 
au mois de novembre i6$6. M. Varin , 
connu par de belles monnoies et de 
belles médailles , maria une frite qu'il 
avoit , âgée de vingt-cinq ans, d'une fôrr 
belle figure , à un correcteur des comp- 
tes, nommé Oulry, moyennant vingt* 
cinq mille icus ; expression qtiimeparoî* 
signifier queJM.Oulry avoitfdonné|vingt- 
cinq mille écus à M. Varin pour obtenir 
sa fille. Le soir des'noces , au moment 
du coucher , quatre valets vinrent pour 
déshabiller le nouveau marié ; ils lui 
démontèrent le corps comme s'il eût été 
à ressort , lui dévissèrent une jambe 
4'acier ; enfin cet homme tout mutilé , 



de la Comtesse de L. ioj? 

tout contrefait , étoit encore tout cou- 
vert d'écrouelles. Cet horrible spectacle 
causa une telle épouvante à cette jeune 
femme , qu'elle courut s'enfermer dans 
un cabinet où elle passa la nuit dans lei 
larmes. Le lendemain sa famille vint es- 
sayer delà calmer ; il n'y eut pas moyen.» 
Le monstre feignit de s'éloigner de Parte 
pour quelque temps ; mais le dixième 
jour de ce fatal mariage , cette malheu- 
reuse victime restée seule dans sa mai- 
son se fit apporter un œuf frais ponr 
son déjeuner , l'ouvrit , tira de sa po- 
che une poudre qu'elle délaya dans cet 
œuf, et l'avala le plus tranquillement:' 
Cette poudre étoit du sublimé corrosif } 
elle mourut au bout de trois quarts- 
heure y sans se plaindre , et n'ayant pro- 
féré que ces seules paroles : Il faut mou- 
rir , puisque l'avarice de mon père m'y 
contraint. Comment ne fit-on pas justice 
d'une avarice aussi barbare ? 

Madame de Gouville n'est pas encore 
guérie de son entorse ; on pense qu'elle 
en aura pour tout l'hiver. Voilà madame 
de Montmorency qui ne veut rien vous 

E 5 
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dire , parce qu'elle est de méchante hu- 
meur , et qui exige que je vous quitte 
pour essayer de la divertir. 



y 



XXX. LETTRE. 

i8 Novembre 1675. 

E suis charmée , cher Adolphe , que 
vous soyez coatent de votre commission- 
naire ; vous ne pouvez trop exercer son 
zèle : f avois peur que le "marquis de 
Vence ne trouvât sa boite un peu trop 
petite ; mais il n'a pas été possible d'en 
avoir de plus grande de cette forme. 
' Nous avons eu un dîner aujourd'hui, 
auquel il n'a manqué que vous ; et vous , 
mon cher Adolphe, de plus ou de moins y 
ce n'est certainement pas peu de chose. 

Pour vous faire juge de ce dîner , il 
faut vous en faire connohre les convi- 
ves. La marquise de Montmorency , 
vos amours madame de Fiesque , mes- 
dames de la Fayette et de Scudery , M. 
le duc de Rochefoucault , le duc de 
Grammont, le chevalier de Pont, l'abbé 
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d'Effiatj et enfin le père Bourdaloue qui 
a enlevé tous les suffrages. 

J'aime que vous approuviez ma façon : 
de gouverner ma belle-fille : vous ave* 
deviné une partie de mes raisons. Elle 
n'a que treize ans ; l'est l'âge de s'oc- 
cuper dés choses agréables , de peu mé- 
diter , de beaucoup, ^gir. Je veux que . 
ses idées naissent de ses petites expé- . 
riences, et qu'elle ait des opinions à 
elles , avant de lui faire connoitre celles 
des autres ; elle en jugera mieux par la. 
suite , et ne les adoptera pas au hazard* 
Vous jne demandez si elle y oit toujours 
ses anciennes camarades ? Gui f assuré- 
ment ; elles prend «toutes ses récréa- 
tions avec elles , et donne de tetpps ea 
t^qqps à.cjîfler àrtrois ou quatre alterna*- 
ti veinent ; mais elle ne suit point les 
instructions des religieuses dont elle n'a 
plus de besoin. Toutes ses études se v 
font avec mademoiselle {troon. M. de 
L*** vient de lui donner un clavessin z 
elle est en état de l'étudier seule à pré- 
sent; eUe y prend goût: c'est un bel 
j^mjrn<ent dont on ne tire pas assez df 
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parti. La religieuse de Jouait , qui m*a 
montrée, l'entendoit mieux que tous tes 
maîtres que je vois ; elle m'a donné des 
notions particulières que je crois avoir 
perfectionnées : peut-être nous arrive- 
ra-t-il , au premier moment , un habile 
homme qui fera sortir cet art de son 
enfance; en ce cas , il trouvera du 
moins mademoiselle de L*** bien 
préparée. 

Vos enfans viennent toujours dîner 
avec nous une fois par semaine ; ils 
assistent à la. leçon de danse de ma 
belle-fille , et vont se promener dès 
qu'elle est faite ; nos autres exercices 
ne les amuseroient pas. Je leur don- 
nerai de petits bals ce carnaval. Est-il 
done arrêté , cher Adolphe , que noufc. 
le passerons encore sans vous? 

■ I I , I !.. I 1 

XXXI. LETTRE. 

16 Décembre 1^75^ 

IL À contestation de M. de M***et de 
M- de P*^? me parole également dérat- 
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sônnable des deux parts ; et je vous 
plains , mon cher comte > d'être l'arbitre 
de deux esprits si peu traitabtes 5 il fau- 
dra que tous les deux soient plus fous 
que les gens qu'on enferme , si vous né 
venez pas à bout de les concilier : mais 
en vérité , c'est abu* que d*employer 
un aussi bon négociateur pour arranger 
une si sotte affaire. Vous fortifiez bien , 
cher comte , mon aversion pour la pro- 
vince , et je vous y trouverois déplacé , 
en fissiez - vous le gouverneur ; vous 
ôfe* fait pour un autre théâtre; on ne 
# vousconnoh point assez , et trop peu de 
gens sont capables de vous connoître. 

Vous aimez à suivre le développe* 
ment du cœur et de Pesprit de ma belle- 
fille , et Je sers là-dessus bien généreu- 
sement votre goût. Je lui demandons , il 
y à peu de jours , ce qui lui feroit plaisir 
pour ses étrennes. Mais, maman, me ré- 
pondit-elle , vous venez de me faire un 
présent qui n'a point de prix. - C*est 
une chose à partylui dis-je : que desirez- 
vbus? dites -le -moi franchement. — 
Pensez-vous , me demanda-t-elle , que 
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mon papa sera aussi généreux que vqus ? , 
Si cela étoit . . /je n'ai besoin de rien 
f aimerois mieux . . . — Achevés donc , 
lui dk-je. - Maman , reprit-elle , f ai fait 
t*ne réflexion: Quand je sortirai du co«u- 
vent , sûrement vous trouverez bon que- 
' je laisse mon petit mobilier à maderaoi- . 
selle Broofi $ il faudra, bien qu'elle y 
consente 9 car mon dessein est 4e gar- 
der mon appartement , quand je n'y> 
viendrois coucher qu*une fois l'année ., 
pour qu'elle n'Imaginée point que je fe> 
garde pour eHe. Vous m'avez prêté une 
écuelle et une demi-douzaine de cou* 
vert* , aux armes de mon papa et aux 
yôtres ; je voudrois que vous les repris- 
siez , et que vous m'en donnassiez de* 
plus simples > avec le chiffre de made- 
moiselle Broon. Elle ne s'en ap percevra 
pas , car tous les chiffres se ressemblent y 
mais , 6i le& deux fi lui donnent de l'in- 
quiétude , je lui dirai que c'est moi* 
nom de baptême , Béatrix. — Votre idée* 
est charmante , lui ai-jedit ; vous aère» 
satisfaite, et tous les ans noue augmen* 
terons ce mobilier. M de i.*** a fe* 
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approuvé ce présent , dont il a fait son 
affaire $ et moi , fy joindrai des cuillers 
à café , avec un petit service de porce- 
laine fort simple, ta simplicité mutant 
expressément recommandée. Au sur* 
plus , Us cinquante iojuis sont chez le» 
religieux $ la rente courra du premier 
janvier prochain. Mademoiselle Brooft 
n'a pris là-dessus aucune défiance. 

La marquise de Montmorency a ga- 
gné un procès de peu d'importance : 
cela vaut toujours mieux que de l'avoir 
perdu. Je souhaite le bon soir bien ten- 
drement à mon cher Adolphe. 



XXXII. LETTRE. 

2 7 Décembre 1675. 

ij^/UEL bonheur vous m'annoncez * 
cher Adolphe ! Quoi, notas allons noua 
revoir ! Ne fût-ce qu'un jour , ne fîrt-ce 
qu'une heure, ce bonheur seroit encore 
inappréciable ! Mon Dieu, que vous me 
frites heureuse , en m'annonçant cette 
bonne, et plus que bonne nouvelle l 
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Mandez -moi précisément le jour de 
votre arrivée , pour que faille vous at- 
tendre chez madame de Montmorency. 
Je veux qu'elle seule soit témoin de 
l'excès de ma joie ; je mourrois s'il fel- 
loit la contenir. Pressez votre départ ; 
songez à la vivacité de mon impatience* 
Adieu , je suis hors d'état de vous dire 
une autre parole que : Venez , venez , 
et vite venez. 

Nota. Ces lettres interrompues par l'arrivée ie 
M. de R * * * à Paris » ne recommencèrent que le 
20 avril iGy6, 
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XXXIII. LETTRE 

ao Avril 1676. 

IvjLA main n'est pas encore assez sûre 
pour vous écrire moi-même , mon cher 
Adolphe; c'est madame de Montmo- 
rency , mon amie , ma consolatrice , qui 
veut bien me servir de secrétaire. Je me 
reproche les inquiétudes que je vous ai 
causées. Vous avez pris beaucoup trop 
d'alarmes. J'ai été bien malade, H est 
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vrai* mais je n'ai pas été en danger : voici 
deux jours que je n'ai plus de fièvre ; 
je""*ne souffre plus 5 et si f avois repris 
des forces > je mé porterons mieux que 
je ne faisois avant de tomber malade. 
Soyez donc content , cher Adolphe , de 
la santé de ce que vous aimez , et sur- 
tout de son cœur. 

Madame la marquise de Montmorency continué* 

Il faut vous tout dire à présent ; non 
que je vous aie trompé , j'ai seulement 
adouci les choses. Le jour de votre dé- 
part ,. elle avoit beaucoup de monde à 
souper > et fit bonne contenance ; je 
testai la dernière ; elle étoit belle , ani- 
mée; je lui en fis compliment. Je brûle, 
me dit - elle en me prenant la main ; 
et je crus toucher un tison ardent. Elle 
passa une mauvaise nuit , et se leva 
le matin comme à son ordinaire. J'é- 
tois venue dîner avec elle et son mari; 
elle ne mangea point , et but une ca- 
raffe d'eau, se plaignant d'un grand 
mal de gorge. En trois heures le cnal 
fit un progrès violent. Le coque en- . 
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voya chercher Falconnet , qui la fît 
saigner trois fois en six heures. Je sorti» 
le soir pour aQer souper chez madame 
de Nemours , et je revios un peu après 
minuit à la porte de la malade. Je 
rencontrai Guérin qui venoit pour la 
resaigner ; je montai avec lui : le comte 
de L * * * ctoit dans une inquiétude? 
qui m'alarma. Je restai jusqu'à trois 
heures auprès du lit de la petite ma- 
lade ; elle étrangloh , ne pouvoir ava- 
ler une goutte d'eau. J'avois fait rester 
Guérin r qui la resaigna encore $ ce 
qui dooea quelque . tontagement. ; Jiç 
m'en fus , et revin* le lendemain à orne 
heures : la fièvre était ardente , *et 
l'inflammation menagoit. Je passai toute 
la journée auprès d'elle; on la saigna: 
trois- fois , et la dernière saignée faite 
au pied , vers minuit , fut efficace. 
La fièvre cependant a continué onze 
jeun » mais en diminuant 4 . et nous 
voilà , M. te comte , hors d'inquiétude. 
Je vous en fais mon compliment ; faites- 
m'en, s'il vous plaît , le vôtre. Je vous 
jure que je n'ai pas vécu les trois pre-: 
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miers jours de cette maladie. Aimez 
cette charmante comtesse plus que 
jamais , et plus que jamais , ou du 
moins autant que jamais^ Respectez 
le comte de L * **, dont les soins , 
les attentions , la tendresse ne peuvent 
se décrir. Voilà ma mission finie. Sous 
peu de jours notre petite amie repren- 
dra te train ordinaire. Bon jour , comte * 9 
vous êtes, après elle, ce qui me plaît 
davantage , et ce que j'aime le plus. 
Le comte de Bussy a la permission 
de venir à Paris pour ses affaires. La 
faveur ne vous paroit-etle pas grande 
au bout d'un exil d'onze ans ? Je me 
réjouis fort de le revoir. 
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xxxiv. lettre: 

a Mai 1676. 

Que fai de regret, mon cher 
Adolphe , de vous avoir causé tant de 
mal ! Cette idée a fait la plus doulou- 
reuse souffrance de ma maladie. Je 
vous demande pardon de n'avoir pu. 
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supporter votre départ avec plus dé 
courage. Hélas ! il m'a semblé plus 
cruel encore cette seconde fois ; soit 
que l f épreuve de la première absence 
eût épuisé ma raison et me^ forces , soit 
que ma tendresse pour vous ait acquis 
un nouveau degré de vivacité. Eh î 
n'est-il pas juste qu'elle se soit accrue y 
en recohnoissance de tous vos nouveaux: 
sacrifices ? Croyez, cher Adolphe , qu'on 
ne peut aimer aussi parfaitement , que 
ce qu'on estime ; et ne risquons jamais 
de perdre Pun pour l'autre un si précieux 
'sentiment. Madame de Montmorency, 
4ont j'ai reçu toutes les marques de bon- 
té et d'attention possibles, a dû vous 
mander toutes celles dont M. de L * **• 
m'a comblée. Que je vous ai d'obliga- 
tions , cher comte , de me laisser le 
bien de l'approcher sans trouble , et 
de le louer sans remords ! 

Ma belle-fille a pensé devenir folle 
de me voir malade ; elle en a eu plu- 
sieurs accès de fièvre , accompagnés 
de délire. L'excès de sa sensibilité 
m'effraie pour la suite de sa vie. J'ai 
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reçu beaucoup d'honnêtetés de toutes 
les personnes de ma connoissance ; le 
chevalier de Pont ne m'a pas quittée ; 
madame de Scudery m'est venue voir 
souvenir. Je vous assure qu'elle est très- 
aimable } et par le cççur et par l'esprit ; 
elle aime la marquise de Montmorency , 
et m'a appris sur sa situation des chose» 
qui m'ont affligée et surprise. Je savois 
qu'elle n'étoit pas riche ,- mais je ne 
soupçon nois pas qu'elle fût gênée au 
point d'être au moment de vendre ses 
chevaux , et de se trouver à la merci 
des gens qui voudront bien la mener» 
Çonceraz-voùs que madame de Ne«- 
naours voie ceU dessin g froid , sans que 
personne lui en fasse honte? Je me 
charge de cette justice } j'ai cette espèce 
âfi courage 4 mais je ne le ferai que 
pour l'humilier .* il n'est plus temps de lui 
laisser l'honneur d'obliger ua femme * 
telle que madame de Montmorency ,' 
dont la naissance est le moindre de tous 
lçs avantages. Queji mépris f ai conçu 
pour madame de Nemours J Si elle 
*\>bs*roe à Jeyextir sfaz xaoi, je np ]& 
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recevrai que les jours de cohue : plus 
de petits soupers pour elle ; je suis ravie 
qu'elle y ait pris goût , et je les ferai 
vanter pour la désoler. 

Mais je reviens à vous , cher Adolphe, 
pour m'adeucir. Remerciez , je vous 
prie, M. de Vence et M. de Castellane , 
de l'intérêt obligeant qu'ils ont bien 
voulu prendre à ma maladie , et croyez 
que je vous accorde le possible , en pen- 
sant que vous ih'aimez autant que je 
vous aime* 



XXXV- LETTRE. 

Atis, 15 Mai 16 76. 

JlN O V $ sommes ici depuis huit jours , 
cher comte. Faiconnct prétend que 
Pair delà campagne m*e*t nécessaire: 
il n'a pafc fallu le xlire deux fois à M. 

4e-L*^l Nous avons avec noas ma- 
dame de Montmorency ,' le chevalier 
de Pont > l'iabbé d'Effort , ma belle-fille , 
6t mademoiselle firo&tt , qui ne nuit 
pas , uçit, «*<â* faut x 4 notre société. 
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Madame de Montmorency ne con- - 
noîssoit pas encore rtaa belle- fille ; elle 
en est on ae sauroit plus contente. On 
veut <Jue je me couche à minuit ; mais 
comme je ne suis pas habituée à m'en- 
dormir de si bonne heure , la marquise 
vient furtivement dabs ma- chambre. 
Vous savez, comme il est doux de causer 
avec elfe, et eomrite elle prend tout 
les tons. Nous eûmes, à notre seconde 
veillée, une conversation très -intime 
$ur la situation de tes affaires; je lui 
fis de sérieux reprochés de m'avoir 
marqué éi peu de confiance ; je lui dis 
^uec'étoit manquer de généroské. Je 
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tombai sur madame de Nemours , quoi 
ïque là marquise put dire pour m'arrêter^ 
répétant toujours qu'elle lui avoit prêté 
dotizè mille francs :^eau service dans» 
lé cours de vingt ans 4*tme -liaison in- 
time , de la part d'âne femme qui a 
Aëxkx cents ibille livres de rentes*, qui 
inême n'a pà* eu le mérite de la pré- 
venance , et cpri n'a pas négligé de 
'^fe&djfe- touffes ses sftreté«! J'ai causé 
MXrit cela -avec -M. de-L ** * ^ 'il ne 
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veuc point laisser ce poids à madame 
de Montmorency. Elle a des ressources 
éloignées , qu'il est fort en eut d'atten- 
dre ; il sera son conseil , la fera*servir 
par ses gens d'affaires; ce qui ne lui 
coûtera rien , ou peu. Du reste , je lui 
ai prouvé qu'elle me feroit une injure 
impardonnable > en vendant ses che- 
vaux ; que j'avois dix mille francs de 
pension dont je ne savois que faire; 
qu'en un mot , je recevrois d'elle avec 
plaisir , et qu'elle ne devpit pas être 
plus fiere que moi. Tout ceci l'a fort 
touchée , attendrie ; elle en est même 
un peu malade. Il me semble que dans 
la même position ** j'en agirois plus 
simplement et*plus librement avep unç 
amie véritable , et que je penseroîs en- 
core que la noblesse des procédés se- 
«oit de mon côté. Madame de Scudery 
nous promet de venir passer de#x jours 
avec nous. Vous pensez bien que jejie 
lui dirai pas un mot de tout ceci ; je 
l'arme une fois plus dfe m'avoif mise 
à portée d'être utile à la marquise j dqnt 
j'*i jeçu miUp preuve? A'typfshpN&to 

que 
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que je cherche à recoanoître , mais que 
je ne prétends nullement acquitter, 

L'air d'Atis me fait un bien sensible j 
nous faisons des promenades et des cau- 
series charmantes. Mon esprit est à 
moitié satisfait. Pour mon coeur! ah , 
cher Adolphe ! un trop grand bien lui 
manque. 

Nous «recevons dans l'instant la nou- 
velle de la prise dé Bouchain , du onze, 
par Monsieur: on vous instruira des 
détails. 

XXXVI. LETTRE. 

Atis, 30 Mai 1676. 

JN ous resterons encore une douzaine 
de jours ici , mon cher Adolphe : notre 
petite société s'y plaît 5 et je n'ai guère 
vu M. de L * * * aussi coûtent et aussi 
gai. Madame de Scudery npus est venue 
voir deux fois , et s'en est retournée le 
soir. La marquise lui a tout dit ; je 
l'en ai fort querellée. Je sens bien le 
principe noble de cette confidence $ 

F 
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mais je voudrais qu'elle ne l'eût point* 
faite y et que tout fût resté entre nous. 
Madame de Scudery m'a comblée d'é- 
loges que je ne mérite point. Il peut être 
beau dé traiter son prochain comme 
soi-même; mais son amie! n'est-ce 
donc pas un bonheur ? Ainsi on me 
loue de ce que je Veux bien me faire 
un grand plaisir. Je ne douteras que 
ce secret n'aille jusqu'à vous ; car si je 
n'arrètois madame de Montmorency , et 
que l'honneur de madame de Nemours 
ne la retînt , elle le publierait (comme 
on dit) à son de trompe. 

Je prends part à la bonne fortune 
du njarquis de Vence : il est, fait pour 
en avoir de toute espèce 5 aussi se jettent- 
elles à sa tête. 

Mon fils , qui est nourri dans le vil-» 
lage, se fortifie de jour en jour , et dé- 
laiâit un peu. M'a belle-fille fait beau- 
coup de progrès en tout genre; elle 
sera sûrement une femme extrême- 
ment aimable , qui joindra l'agrément 
à la solidité 1 . M. son père s'en apper- 
çoit, sans en devenir plus tendre pour 



£>e la Comtesse de L. 123 

elle,* mais il s'occupe beaucoup des ses 
intérêts. Mademoiselle Broon lui e6t 
fort utile ; c'est une fille très-estima- 
ble , d'un caractère sûr, et d'un cœur 
excellent. Comme elle parle peu, nous 
lui disons souvent qu'elle est notre par- 
terre ; à quoi elle répond , qu'elle jouit 
beaucoup plus que nous. Madame de 
Nemours vint nous demander à dîner, 
il y a quelques jours, en allant coucher 
chez la duchesse de B***. Je la reçus 
comme on doit, recevoir une personne 
de son rang que l'on n'aime , ni n'estime. 
La marquise fut toujours en transe» 
mourant de pfeur qu'il ne m'échappât 
certaines vérités. Mais ce n'étoit pas 
le moment , et ce qui est différé n'est 
pas perdu. 

- Nous avons l'abbé de Fieubet et le 
comte de Grammont ; celui-ci toujours 
entortillé , et parlant comme une cen- 
turie. Cela divertit quelquefois ; cepen- . 
dant il est, fâcheux qu'il enveloppe son 
esprit dans des nuages si épais , qu'on 
ne l'apperçoit qu'à la faveur des éclairs . 
Je cède la place à madame de Mont- 

F 2 
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morency qui veut vous dire un petit 
mot. 

De ma dam s la marquise ie Mentmorency, 

Depuis que je suis ici , je veux à tous 
momens vous écrire , et je ne vous écris 
point , pour avoir trop à vous dire. Je 
desirerois avoir vingt ans de moins,pour 
le seul espoir d'aimer vingt ans de plus 
ce ménage inestimable. Il n'existe point 
d'amis sur la terre qui puissent leur être 
comparés : mon cœur est plein d'admi- 
ration , de reconnoissance et de ten- 
dresse pour eux $ cependant vpus y con~ 
servez toujours votre place. 

XXXVII, .LETTRE, 

Atis ; Juin 1676. 

XSlous quittons demain Atis , cher 
Adolphe , et nous en sommes tous 
chagrins. Je veux causer un moment 
avec vous avant mon départ : car je 
prévois tous les embarras qui m'att en» 
dent } et peut-être me seroit-il difficile , 
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à mon retour, de vous écrire aussitôt 
que je le de$ireroi9. Depuis ma dernière 
lettre, M. de Pompone est Venu passer 
deux foi* vingt-quatre heures avec nous. 
Il y avoit long-temps qu'il promettoit 
à M. de L*** de lui faire voir la cor- 
respondance de madame de Sévigné 
avec lui > pendant le jugement rigou- 
reux de ce pauvre M. Fouquet. Mon 
13ieu , que je vous aurois souhaité pres- 
sent à cette lecture ! Je ne connois rien 
de plus intéressant , et par le fonds du 
sujet , et par la manière dont madame 
de Sévigné le traite. On ne peut por- 
ter plus loin le talent d'écrire ; elle rend 
sensible et présent tous ce qu'elle dit," 
et trouve des tours et des expressions 
d'une nouveauté et d'un agrément dont 
on est surpris et charmé. L'abbé d'Ef- 
fiat ami de cet illustre malheureux, nous 
a dit des particularités sur les menée» 
de ses ennemis, qui soulèvent d'indi- 
gnation. Pussort et Sainte-Hélène sont 
des monstres qu'on voudroit voir aban- 
donnés au dernier supplice: un jugé 
inique n'est-il pas le plus atroce et 1* 

F3 
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plus barbare des assassins ? Il faut que 
madame de Sérigaé tienne bien for- 
tement à la vie; elle mande à M. de 
Pompone, avec des transports de joie 
qui me paraissent inconcevables , que 
M. Fouquet est condamné au bannis- 
sement et à la confiscation de ses biens» 
J'avoue que j'aimerois encore mieux 
perdre ma tête , que de la conserver 
à ce prix. 

Madame de Montmorency nous 
quitta hier avec de grosses larmes, 
et vous savez qu'elle ne les a point 
du tout à commande. Je voudrois ne 
plus sortir dici , me disoit-elle. Pour 
moi , je n'aurais pas demande mieux ; 
et si je vous y eusse possédé , cher 
Adolphe , j'aurais trouvé fort bon qu'on 
nous y retint tous par lettres de cachet : 
il est de certaines contraintes que je 
préférerois à une sorte de liberté qui ne 
laisse jamais libre. Je pense que notre 
cher ministre se seroit consolé de par* 
tager notre exil; il nous dit , en partant : 
> Il me semble que je n'ai resté que 
v> deux heures ici; le temps ne passe 
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3» pas ailleurs aveccette rapidité 5 cepen* 
* dant l'occupation ne me manque nulle 
» part. ? Nous lui avons fait tfès-botraé 
chère , ce qui ne lui déplaît point ; et 
nous l'avons fait beaucoup rire , ce qui, 
ce me semble , lui plaît encore mieux. 
Ma belle-fille n'est pas la moins fâchée 
du départ ; je la garderai quelques jours 
g* chez moi , pour la mener dans sa fa- 
mille. E«trfci!eflez-*noi , cher Adolphe , 
. dans le souvenir dé MM. de Vence et 
de Cadtellane. Je ne me recommande 
point au vôtre , bien sûre de n'en être 
jamais 'eâkcée. F&lconnet est assez ma- 
lade ; nous en sommes inquiets. 



T'i ■ ■ 'I, ■ '■■■ — J ■ .. ., il » e 



M* «li il 



XXXVIII. LETTRE. 

26 Juin 1676. 

\} u E vous allefc aimer tna belle-fille , 
cher Adolphe ! c'est à elle *jue vdus 
devez la conservatioh de ce que vous 
aimez. Mardi dernier , projetant une 
promenade avec la marquise de Mont- 
morency > je m ? étois parée d'une robe 
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de gaze jolie , galante , sous laqudlt 

elle me trouve fort à son gré : après le 

dîner , tandis que M. de L * * * faisoit 

un piquet avec le comte de Rou ville , 

je passe dans mon cabinet pour écrire 

à madame de Roquépine ; ma lettre 

écrite , je demande un bougeoir pour 

la cacheter * ce que je fais : le bougeoir 

ne remue point de sa place , et sans m 

avoir le temps de dire , ay i ! je me voit 

allumée , mais de telle façon que les 

flammes se portaient au dessus de mon 

visage. Ma belle- fille, sans s'amuser à 

tonner , à crier , se jette sur moi , 

étouffe le feu à droite, à gauche > il 

tembloit que ses petites mains se muL 

tiplioient ; robe , jupe , manchettes , en 

un clio-d'œil sont tombées en cendre; 

tous les rubans de mon corcet presque 

consumés ; la gorge de ma chemise 

roussie ; enfin > c'est un miracle d'être 

sortie de cet embrasement , fans autre 

mal qu'une brûlure fort médiocre au 

bras gau che > et une autre plus légère 

encore sur l'estomac. Mai6 ma pauvre 

petite * qui s'est si généreusement sfc» 
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crifiée , a les mains et les bras dans ud 
état pitoyable , et ne pourra s'en servir 
dé plus de .quinze jours ; elle a si cruel-» 
lement souffert , qu'elle eii a eu deux 
accès de fièvre, accompagnés de délier» 
Pour en revenir à mon aventure, je 
sonnai dès que je fus éteinte ; Agathe , 
qui parut , s'évanouit en voyant les ves- 
tiges de l'incendie. Je sonnai de nou- 
veau avec précipitation , pour la faire 
secourir , ainsi que ma belle-fille qui 
souffroit le martyre. Tous mes gens ac- 
coururent; on donna de l'eau de mélisse 
à l'une ; on fut promptement faire un 
cataplasme pour l'autre : mais , tandis 
qu'on le préparait , voulant que M. de 
L * * * pût juger de l'étendue du cou- 
rageux service que sa fille venoit de 
jne rendre > je le fis avertir. Ce spec- 
tacle le mit hors de lui ; il nous regar- 
doit alternativement les larmes aux 
yeux ; puis se remettant du premier 
trouble , il aida , comme moi , au pan- 
sement de la petite ; et la serrant en- 
suite dans ses bras ,à plusieurs reprises, 
avec toutes les démonstrations de la 
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i$o Lettres 

plus profonde tendresse : Que vous Aie 
devenez chère , mon enfant ! lut di- 
soit-il, que je vais vous aimer I Et 1a 
petite de répondre : Ah ! quand j'en de- 
vrais mourir , voici le plus heureux 
jour de ma vie ! Papa , vous me causez 
plus de joie que je n'ai de souffrance ! 
La marquise de Montmorency arriva 
dans ce moment d'agitation , et pensa 
faire le second t(fte d'Agathe. Vous 
jugez comme elle caressa ma belle- 
fille. Il ne fut plus question de prome- 
nade : on mit la petite brûlée sur un lit 
de repos , dans la pièce qui est après le 
sallon ; M. son père fut aux petits soins 
avec elle , la pansant» lui - même y la 
servant , allant au devant de tous ses 
désirs : enfin, depuis ce moment, je crois 
tju'ii donneroit mon fils pour elle ; et 
je ne puis vous rien dire de plus fort. 
Elle a tout réparé , m'a-t-il dit. — Elle 
ne vous a pas rendu autant qu'elle vous 
a fait perdre , lui ai- je répondu. - Mais 
la beauté du second procédé , éclairée 
de toute sa raison , inspirée par son ame ; 
le courage qui a triomphé des plus 
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* t 

cuisantes douleurs je sens tou 

cela, ma chère comtesse, m'a~t-il dit! 
Ah ï je vais l'aimer désormais , non-seu- 
lement comme ma fille, mais comme 
ma bienfaitrice. - Et moi , cher Adol- 
phe , croyez-vous qu'elle ne <nè soit pas 
devenue aussi chère que mes propres 
enfans ? Ses mains toutes dépouillées, 
sont toujours enveloppées ; mais elle ne 
souffre plus , et fce conservera qu'une ci- 
catrice dans la paume de la riiain droite. 
La recette du père Bourdaldue est mi- 
raculeuse : je vais vous la dite , en cas 
de besoin^ C'est de ftitfile d'olive et 
de l'eau d^uits , parties égales > bien 
battues avec des verges : ott en re., 
nouvelle d -heure en heure les com- 
presses. ... 

Le retour du roiiitest pas déterminé t 
madame de Montespan , qui a voyagé 
en souveraine , va l'attendre à Fontes 
vrault. Bien des gens pensent que cette 
chaîfce commeince à) devenir peinte t 
il y a des inquiétudes , des jalousies , 
de faigreur du cet é de la -belle , du de* 
goût et de l'ennui delà pfert du prin«^ 
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voilà comme ils sont tous, c'est-à-dire 
les hommes , et je n'en excepte qu'un : 
tous le coanoissez , cher Adolphe. 



*""^« 



XXXIX. LETTRE. 

9 Juillet 1776. 

JN on , je ne vous dirai point tout ce 
que votre lettre m'a fait éprouver, 
cher Adolphe ; c'est une foule de senti- 
mens qui remplissent L'ame d'une joie, 
d'une reconnoissance , d'une tendresse 
qu'il est impossible d'exprimer. Je vous 
groude cependant de vous mre des su- 
jets d'inquiétude peu fondés : ces sortes 
d'acoidens passés ,iL n'eu reste plus que 
le souvenir. C'est ma pauvre belle-filte 
qui malheureusement en a cruellement 
ressenti les suites ; mais il iv'en est plus 
question maintenant , et je l'ai remenée^ 
U ya quelques jours > à Belle - Chasse > 
comblée des marques, d'amitié ef de 
bonté de M. de L * * *. Gomme il est 
instruit de nos petits atrangemens pour 
audemoiselle Broon , et qu'il sait que 



be la Comtesse de L. 13 j 

P obliger est ce qui touche le plus sa 
fille , il a mis cinquante louis chez nos 
religieux , comme venant de la maison 
de Condé ; de façon que nous ferons 
deux' placemens par an , de cinquante 
louis chacun. Du reste , nous ne bazar- 
Àom avec mademoiselle Broon que de 
fort légères galanteries ; un présent de 
valeur l'oflènseroit : il ffcut ménager 1er 
amours-propres. 

Messieurs du parlement s'occupent 
uniquement de l'affaire de madame de 
Brinvillkrs : s» vie est [un tissu de for- 
faits. Vous savez qu'elle accusoit Pe- 
jaautier : il fut mis d'abord dans le même 
cachot que Ravaillac ; mais on l'en a 
rétiré , parce qu'il étoit près d'en mou- 
rir. Beaucoup de gens considérables le 
soutiennent 5 M» l'Archevêque Hq Paris 
et M. Colbert par dessus tous. Si Pe- 
xiautier n'est pas coupable , son exemple 
est une terrible leçon pour les hommes 
qui ne comptent que t'avantage de la 
•beauté dans le choix de leur maîtresse: 
il faudroit , s'il est possible , n'en preir- 
Are aucune qu'on ue pût l'estimer. Mais 
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l'estime met - elle le$ moeurs de côté ? 
Voilà le difficile. 

Je fut voir hier madame de Coulànges. 
elle est dans la joie du retour de madame 
de Sévigné des eaux de Vichy. Je lui en 
fis mes complimens. Elle vous aimera 
passionnément , me dit - elle. — Je n'ea, 
crois rien , lui répondis-je. — Pourquoi 
donc ? oh , je gage que vous ne l'aimer 
pas ! Je me tins sur les négatives ; elte 
a beaucoup d'esprit ; ... je l'ai trop peu 
vue pour avoir une façon de penser 
arrêtée sur son compte ; ... enfin tout 
ce qu'on dit , lorsqu'on évite de se dé- 
clarer. M. de Bussy vint un moment 
après moi chez madame de Coulànges : 
le mari n'y étoit pas ; la conversation 
fut gaie , vive , spirituelle. Le comte 
de Bussy meparoît grand parleur : ce 
n'est pas un inconvén ient , car il plaît 
et amuse fort ; peut-être cependant ne 
plaît-il pas à tout le monde : il est vain 
et railleur, ce qu'on apperçoit.Jau pre- 
mier coup d'oeil; mais il a tant d'esprit, 
et son esprit est si naturel , qu'il est im- 
possible de ne lui pas faire grâce. Il fait 
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ici une chaleur extrême ; ellç m'épou-* 
vante pour votre climat. L'abbé d'Effiat 
est en Touraine; c*est une perte pour 
nous causeries. Vous devez savoir le re- 
tour de Monsieur ; Madame l'a reçu 

* 

aVec transport, La marquise de Mont- 
morency est à la catnpaghe pour huit 
jours , avec sa princesse dont on ne peut 
la désabuser. Un avare en rappelle un 
autre. Notre vieux oncle est mort dan». 
&a<juat«~yingt-quatomeme année; il 
voyoit , entendoit , raisonnoit comme 
s'il n'eût eu que cinquante ans 5 depuis 
dix-huit mois seulement il ne toarchoit 
plus. M. de L*** en hérite cinquante 
mille écus dont il n'avok pas befoin ; 
mais lorsqu'on pense aussi noblement 
qu'il fait , on n'est jamais assez riche. 
Je vous quitte , cher Adolphe , en 
vous conjurait de n'être pas plus in- 
quiet de ma santé que vous l'êtes de 
mon cœur. 
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X L*. LETTRE. 
19 Juillet 1676. 

C/N ne parle ici que de l'infernale 
Brinvilliers. Tout Paris courut voir son 
exécution avant-hier 17. Vous pouvez 
cependant nous excepter du nombre 
des curieux. On lui lut son arrêt le ma- 
tin ; ellel'écoufa froidement. On lui pro- 
posa ta question , qu'elle refusa comme 
inutile , étant difposée à tous les aveux. 
Elle a donc dit , sans se faire prier , 
toutes les horreurs de sa vie ; et cet 
effroyable récit l'a tenue jusqu'à cinq 
heures. Elle a empoisonné père , frères, 
sœurs , et beaucoup, d'autres ; mais son 
malheureux père jusqu'à dix fois de 
suite. Tout le monde est perfuadé que 
la confession pouvoit aller plus loin ; 
mais on ne la vouloit pas plus entière. 
Elle n'a point chargé Penautier , et 
cent mille écus répandus avec discer- 
nement , lui sauveront l'humiliation de 
prouver son innocence. A six heures, 
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un tomber au a conduit la représentante, 
en chemise, la corde au cou , faire 
amende honorable à Notre-Dame , après 
quoi le même char l'a ramenée len- 
tement i l'échafaud., sur lequel elle a 
monté seule avec assurance. On dit qu'a- 
vant d'y monter , regardant à droite et à 
gauche , et voyant à une crois éé l'abbé 
de P * * * et le marquis de N*** , elle 
les salua tous deux séparément > comme 
elle auroit pu faire à une promenade. 
Que vous semble de la politesse ? Le 
bourreau la revira , la redressa , l'ajusta 
près d'un quart d'heure avant de lui cou- 
per la tète ; son corps fut ensuite jette 
dans un feu très-ardent. Le peuple dont 
les jugemens sont toujours pleins de lu- 
mière , là proclama sainte , et ce fut à 
qui recueilleroit de ses cendres. Je ne 
sais si tout ce que nous connoissons étoit 
à cet autodafé $ mais jusqu'à neuf heures 
nous fûmes seuls , sans même entendre 
le bruit d'un carrosse. 

On dit que nous perdrons Philisbourg , 
malgré tous les desseins et les efforts 
de M. de Luxembourg pour sa défense. 
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C'est à M. de L*** . à vous instruire 1 
fond de ces grands événemens. 

La reine et toutes les femmes de la 
cour jouent tous les jours dans l'appar- 
tement du roi ; on. y fait des gains et 
des pertes excessives ; l'Anglée y re- 
présente avec un bonheur inouï. La fa* 
veur de madame de Montespan a re- 
pris force : j'irai voir avant peu toutes 
ces mines-là. Hier je soupai chez ma« 
dame 4e Coulanges ,; .madame de Sévi-* 
gné s'y trouva. £lle chercha , mais vai- 
nement , à tue faire entrer en jeu ; je 
fus toujours sur la défensive. Cela ne 
l'empêcha point de m'accabler de louan- 
tes : elle en est prodigue $ elle loua ma 
figure , mes regards , mon silence. On 
parla beaucoup de la Brinvilliers , et 
par suite de Penautier. Madame de 
Coulanges dit qu'il n'y auroit plus presse 
à sa table > et cent folies dont on vou- 
droit se souvenir , mais qui échappent. 

Je vous remercie , cher Adolphe , 
d'être bien rassuré sur mon compte ; 
votre tranquillité fait mon repos. Je suis 
fort aise que vous n'étouffiez pas un peu 
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plus que nous à M. . . 5 car un peu plus 
seroit le dernier terme. Comment se 
fait - il que je ne vous aie rien dit de 
mes petits amis depuis si long-temps ? 
Mon Dieu , je les aime toujours 5 je 
ne passe* pas une semaine sans les en- 
voyer chercher. L'aîné commence à 
prendre plus de faveur auprès de ma 
beile-iille: c'est aussi l'ami solide de 
mademoiselle firoon. 



j 
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6 Août 1676. 



'au roi s donné de bon cœur ma 
part des plaisirs de Versailles , pour me 
trouver , cher Adolphe , à votre joli 
souper : ce serojttbien là mes vraies 
fêtes. Mon esprir*approuve quelque- 
fois ce que je vois absente de vous ; 
mais mon cœur y trouve toujours un 
vuide qui le plonge dans une profonde 
tristesse. Les illuminations ont été belles; 
la cour étoit brillante , et nulle beauté 
n'effaçoit celle de madame de Montes- 
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pan ; mais l'inquiétude est dans ses y eu** 
et l'amertume est sur ses lèvres. Le roi 
parôissoit content , il parla beaucoup à 
M. de L *** , de cette manière aimable 
qui lui est particulière ; il lui dit entre 
cent choses obligeantes : Monsieur, 
vous êtes le seul homme de votre âge 
qui ayez fait une action sage , en épou- 
sant une personne de quinze ans , aussi 
jolie que madame de L*** ; j'aurois 
parié que vous saviez bien qu'elle avoit 
des avantages plus estimables encore 
que ceux de la jeunesse et de la beauté. 
Monsieur qui étoit auprès du roi , ren- 
chérit encore sur les éloges , et mar- 
qua des bontés infinies à M. de L***. 
Le lendemain étant au jeu, il vint 
s'asseoir auprès de moi , et comme il ne 
jouoit pas , et qcMÊp comte de Lévi te- 
noit mon jeu , j'eus l'honneur de cau- 
ser avec lui près d'une heure. Vous ne 
croirez sûrement pas, cher Adolphe, 
que ce soit par l'enchantement de cette 
faveur, que j'aie été surprise de l'a- 
grément de la conversation de Mon- 
sieur 5 je vou6 avoue avoir peine à corn- 
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prendre que tant d'esprit et de . . . . 
puissent s'associer. Voilà de ce6 allian- 
ces qui me donnent toujours des regrets , 
et me font sans cesse répéter : Quel 
dommage ! La reine me parla beau- 
coup de mon accident , et de la pré- 
sence d'esprit de ma belle-fille. Ma- 
dame me dit qu'on me voyoit trop ra- 
rement; Mais qui me fit des merveil- 
les? c'est madame de Maintenon. Ne 
pensez pas que je m'y fie ; elle cherche 
des prôneurs , et je n'en grossirai pas 
la liste. 

On fait honneur à M. de Loùvois 
de la prise d'Aire : on le comble de féli- 
citations et d'éloges. Le comte de Vaux, 
fils aine de M. Fouquet , s'est infini- 
ment distingué à ce siège : son infortuné 
père n'en sera pas moins malheureux. 

N'oubliez pas , je vous prie , de 
n'envoyer le second tome de l'histoire 
de M. de Seg... elle mérite d'être suivie: 
la fausseté me parok être héréditaire 
dans cette famille. Vous me demandez 
comment Je trouve la marquise de 
Sainte Hérem ? Jolie , et puis encore ? 
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jolie, Le cardinal de Retz est parti 
pour Rome depuis trois jours. Je vou- 
drais que vous entendissiez madame de 
Sévigné parler de ce cardinal; elle est 
assurément d'une magnifique exagéra- 
tion. Si vops voulez savoir quelle est 
la personne de France la plus heureuse 
dans ce moment , je vous dirai ; c'est 
ma belle-fille. M. son père la dédom- 
mage avec usure dé toutes ses froideurs 
passées , et elle jouit avec transport de 
ce changement favorable. Le comte de 
Rouviile nous est venu demander à 
dîner aujourd'hui .• vous savez comme 
il voit dans l'avenir ; et comme , sans 
se faire prier , il communique et ses 
pensées et ses présomptions : or , il est 
persuadé que madame de Montespaa 
achevé son rôle , et que madame de 
Maintenon commence le sien, que tout 
le monde dit de cette dernière : c'est 
l'amie du roi , mais qu'il répoad , lui y 
qu'elle est sa maîtresse , et qu'elle sera 
celle du: royaume. Sans, prétendre avoir 
autant de pénétration que te comte de 
Rouviile, je pense comme lui là- dessus 
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depuis longtemps. Le roi est honnête 
homme 5 et cependant l'ingratitude et 
la trahison ne repoussent pas son cœur. , 
Le vôtre ne leur feroit pas de grâce , 
j'en suis bien certaine , cher Adolphe 
et voilà comme toutes tes comparaisons 
portent, jpon estime et ma tendresse 
pour vou6 , à ce degré où si peu de 
gens sont capables d'atteindre. 

XLIL LETTRE 
18 Août 1676 

Vous avez donc été dans le tourbil- 
lon de trois noces , mon cher comte ? 
C'est beaucoup de noces en effet ; sur* 
tout lorsqu'elles ne sont ni gaies , ni 
brillantes > mais bruyantes» Le tapage 
de la sottise est cent fois plus ennuyeux 
que le silence de la stupidité. Mon 
Dieu , qull est cruel de sacrifier à cette 
trompeuse fortune tous les plaisirs de 
l'esprit et du cour ! Que. je m'occupç 
souvent de cette pensée, mon cher 
Adolphe ! Que je trouve injuste que les 
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biens , les honneurs , tous les bonheun 
enfin ne viennent pas vous chercher , 
et ne vous fixent pas où il vous siéroit 
si bien d'être ! Comment ne juge-t-on pas 
sor tout ce que vous faites à M*** , de 
tout ce que vous êtes capable de faire 
ailleurs ? Je vois qu'il ne faut dans ce 
pays-ci que des demi-talens , que des 
demi- vertus , que faire à moitié bien. 
Cette réflexion n'est pas un conseil : 
je préférerai toujours la gloire à la fa- 
veur y pour moi, comme pour ce que 
j'aime.. 

J'ai oublié de vous répondre sur l'an- 
glois : j'y serois déjà presque habile , 
si je m'en occupois davantage. Il n'est 
pas difficile; les règles n'en sont pas 
fort étendues , mais le vocabulaire Test 
beaucoup : je m'entête à le prononcer , 
et mademoiselle Broon trouve que je 
m'en tire mieux que ma belle - fille , 
qui cependant le lit et le parle tous les 
jours avec elle. Je ne puis m'imaginer 
qu'on puisse avoir l'esprit d'une langue 
qu'on ne parle point. 

Madame de la Fayette , que je fus 

voir 
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voir hier, ne put me rien dire de nos 
Maires d'Allemagne ; il n'y a pas de 
nouvelles lorsqu'elle n'en sait pas. Elle 
est dans un bien mauvais état de santé ; 
mais elle n'en a pas l'esprit moins subtil. 
Il m'arrive quelquefois de voyager avec 
elle dans les espaces imaginaires , et de 
m'y perdre à tel point , que je ne sais 
plus ni d'où je viens , ni où je suis. Ce- 
pendant [elle me trouve des dispositions 
particulières* à ces écarts d'imagination , 
et ne veut pas. pâte croire , lorsque je lui 
jure que je comprends aussi peu ce 
qu'elle me dit , que ce que je lui ré- 
ponds. 

Votre fils aîné a gagné deux prix J 
je voudrais être la première à vous l'ap- 
prendre ; il est appliqué , raisonnable i 
jç crois qu'il vous donnera beaucoup de 
satisfaction : son .esprit est juste , son 
cœur est excellent $ il est poli , com- 
plaisant , docile : ma belle-fille me disoit 
l'autre jour très-sérieusement : maman > 
je vous assure que j'estime fort M. le 
marquis de R $**, Mademoiselle Broon 
i'Mipe passionnément ; pour moi , chef 

G 
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eomte , vous pensez bien que je l'aim 
beaucoup plus encore > et par plus d'une 
raison* 

XLI1I. LETTRE, 

ia Septembre i6j6. 

3 £ gronderai la marquise de Montrai 
rency , de vous donner des inquiétudes 
aussi peu fondées $ et vous méritez aussi 
d'être grondé , mon cher Adolphe 5 de 
votre peu de confiance en 'moi : ne nous 
sommes -nous pas promis réciproque* 
ment de nous tout dire, de ne nous 
point flatter , de ne nous point épar- 
gner ? Quoi ! je vous fais part dee moin* 
dres bagatelles qui m'intéressent , et je 
garderois le silence avec vous sur ce 
qui touche taa santé , que je sais vous 
être si chère ? Ne le soupçonnez ja* 
mais : je me porte bien, aussi bien qu'il 
est possible de 6e porter quand on ne 
lauroitse distraire d'un sentiment dou- 
loureux et profond qu'on - est contraint 
lie dissimuler. Voilà , sans doute , ce qui 
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me donne cet air d'abattement dont ma- 
dame de Montmorency se tourmente» 
Ne vous en inquiétez pas , mon cher 
comte: j'ose dire'avoir de la raison et du 
courage ; je me cherche des ressources » 
loin de m'y refuser : je jouis avec une 
tendre reconnoissance des procédés et 
des attentions de M. de L*** : je trouve 
de la douceur dans la parfaite amitié de 
madame de Montmorency , de l'intérêt 
dans les soins que je donne à ma belle- 
fille; je m'occupe, je me dissipe , et ce 
qui vaut mille fois plus que tout cela , 
j'espère, fticore une fois , cher Adolphe, 
ne prenez point d'alarmes sur ma santé , 
votre courage doit soutenir le mien. 
J'envie le sort de madame de Villars , 
qui vous, verra , je crois , en allant en 
Piémont , et qui me paroît le désirer. 
Je fus dîner avec elle , il y 3. . peu de 
jours ; madame de Sévigné s'y trouva ; 
elle étoit venue de Livry pour lui faire 
ses adieux. Jamais je ne Pavois vue si 
hrillante , son esprit me parut dans tout 
son éclat $ cependant c'est de ce jour 
si lucide > que j'ai senti ce qui lui 

G a 
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manquent, dont, jusques-là, je ne pou- 
vois trop me rendre compte : c'est du 
goût , c'est de savoir s'arrêter , ne point 
outrer la louange , ne point épuiser la 
plaisanterie , ne pas sacrifier les idées 
aux expressions , etc. etc. . Voici ce 
qu'elle nous dit par exemple : les an- 
ciens sont beaux , et nous sommes jolis. 
Que xous semble du joli Bossuet , du joli 
Despréaux, du joli Racine ? Cette déci- 
sion de madame de Sévigné , m'a fait 
naître une réflexion ; c'est que le joli est 
précisément le genre qui nous manque. 
Pour avoir votre improbation ou votre 
aveu , je vais vous expliquer ce que j'en- 
tends par/o/i; c'est ce qui n J a ni la 
force , ni l'élévation , ni la majesté , ni la 
régularité du beau } c'est ce qui n'exige 
xï\ un grand dessin , ni un plan vaste; 
mais ce qui a de la facilité , de l'agré- 
ment , du naturel , du piquant ou de la 
grâce, de la finesse ou de la légèreté , de 
l'enjouement ou de la délicatesse: or, je 
vous jure que . je ne cqnnots. pas d'ou- 
vrage de ce caractère ; c'est à vous à me 
les indiquer. Au reste , fort incapable 
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assurément , de prononcer entre les ah- 
ciens et les modernes , je suis cependant 
fort portée à croire 'que plusieurs de 
ceux qui soutiennent le plus opiniâtre- 
ment la supériorité des premiers , prou* 
vent évidemment contre elle. 

M. de L*** vous enverra une belle 
relation dti siège de Maes^richt , qu'il à 
lue 3 mais qu'il n'a pas encore. Le roi 
vient de donner à M. de Roquelaure le 
gouvernement de la Guienne ; ce qui 
prouve qu'il ne faut jamais abandonne! 
la partie ; c'est l'avis de madame de Mon- 
tes pan : elle met tout en usage pour re- 
tenir un coeur prêt à lui échapper ; tout 
lui donne des alarmes , cependant ce 
qui me paroît certain , c'est que si le 
roi ne l'aime plus , il n'aime point ail- 
leurs. On a cru , sur quelques légereô 
attentions 1 , qu'il pensoit à madame de 
Soubise ; elle-même s'en est flattée , et 
s'est tenue quelque temps soùs les armes \ 
il est sûr qu'on la regardoit beaucoup» 
Je me trouvai l'autre jour au jeu du roi; 
avec les deux rivales ; je m'amusois à les 
comparer , disant en moi-même : voilà 
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donc où conduit l'abus delà galanterie ! 
il pervertit le goût , et dérègle les sens; 
car madame de Kfontespan ne m'avoit 
jamais paru si éblouissante, et madame 
de Soubise si fannée. Monsieur, qui 
s'étoit tenu debout derrière les joueurs, 
fit le tour de la table , et me vint dire à 
l'oreille : Je vous ai devinée. Si Monsieur 
m'a devinée , lui répondis- je , oserai- je 
lui demander si mon avis se trouve con- 
forme au sien? Je m'en flatte, medit-ii 
en souriant. 

Mais voilà huit heures qui sonnent , 
et qui m'avertissent que je suis attendue 
fort loin d'ici. Adieu donc, cher Adol- 
phe ; soyez tranquille sur ma santé ; 
c'est votre bien , mon cœur y veille. 



* XLIV. LETTRE. 

24 Septembre 1676. 

JE* H Bien, cher comte , vous et M. de 
Vence avez commencé par me condam- 
ner ; et puis , après bien des réflexions 
& des recherches , non-feulement vou* 
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êtes tous deux revenus à mon avis > maïé 
mon avis m'a mise en considération au- 
près de vous! Permettez-moi d'en ju- 
ger ainsi , d'après les questions que vous 
9 me faites l'honneur de me proposer $ 
dont je vais , avec la modestie qui mç 
convient > vous soumettre les réponses, 
Malgré l'axiome reçu , quç qui fait fc 
plus y fait U mains 9 jje ne pense pas que 
l'homine , capable de faire de irès-bellçs 
choses , soit nécessairement capable d'en 
faire de jolies ; car ce, qui produit le 
beau ou le joli , dépend de certaines qua- 
lités de l'esprit si différentes entre elles , 
<jue peut- être elles s'appellent moinp 
qu'elles ne s'excluent. Ce n'est donc 
pas par dédain que celui qui fait un 
bel ouvrage n'en fait pas un joli , mais 
par insuffisance. Vpiçi pour lapremiers 
question , ne, voulant poinj «^embarras- 
ser dans une discussion trpp longuç^. 
Vous me demandez, ensuite lequel, entrp 
nos grands auteurs , je crois le plus pn>7 
pre à faire de jolis ouvrages ? Sans hé-r 
siter , je réponds .que c'est Racine ? 
ê$v& hoiflrçje jusqu'ici pi;esc|ue u^iverse^ 
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Je dirpis peut-être encore La Fontaine, 
s'il ne me sembloit qu'il est plutôt ai- 
mable et naïf que joli. C'est bien dom- 
mage que je n'aie pas eu le temps d'aller 
chez Madame delà Fayette ; elle m'au-, 
roit mise en fonds pour vous mieux ré* 
pondre ; peut-être aussi m'eût-elle em- 
brouillée : d'ailleurs , c'est mon opinion 
que vous voulez savoir , et non la sienne. 
Voilà bien assez de bel-esprit pour moi. 
Nous avons eu dans l'armée du maré- 
chal de Schemberg une petite affaire 
particulière , où ce pauvre comte de 
Vaux s'est infiniment distingué. Il fait 
toujours des merveilles dans toutes le* 
occasions. Mais le cœur de M. FouqugE 
est- il encore ouvert à ces espèces de joies? 
Madame deCoulanges est fort malade de- 
puis dix à douze jours ,'d'une fièvre avec 
redoublement ; il seroit bien fâcheux 
qu'une femme si aimable eût une car- 
rière si abrégée. J'envoie savoir de ses 
nouvelles tous les. jours; nous ne sommes 
pas assez liées pour aller au-delà. Ma- 
dame de Sévigné ne la quitte pas , et 
te fait en cela que ce qu'elle doit. Dis- 
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pensez-moi , cher Adolphe , de répon- 
dre à certain article de votre lettre ; 
aidons-nous plutôt à supporter norre 
cruelle situation qu'à nous en plaindre* 
La marquise de Montmorency n'est pas 
contente de vous : vous êtes fort en ar- 
rière avec elle ; pourquoi la négliger ? 
c'est votre amie, c'est lamienne. Ses affai- 
res sont un labyrinthe dont je souhaite > 
plus que ne l'espère , que M. de L*** 
trouve l'issue. Elle s'impatiente de n'y 
point voir de terme. Nous avons des 
contestations continuelles sur les légers 
plaisirs que nous avons le bonheur de 
lui faire : mon amitié s'en offense. Je la 
vois toujours sur le point de partir pour 
s'aller renfermer dans son triste désert. 
Je ne le souffrirai jamais , ou nous nous 
brouillerons pour la vie. Il me semble 
que je ne vous ai point parlé de vos en- 
fans dans mes dernières lettres. Votre 
aîné sera un savant ; il sait mieux 1e 
latin que son précepteur , et bientôt il 
saura l'anglois aussi bien que mademoi- 
selle Broon. Le chevalier donne dans 
les talêns 3 il danse à ravir , et il es* 

G 5 
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toujours de Ta plus belle humeur. Ma 
belle-fille a brillé dans un petit con- 
cert que j'ai donné pour elle à des 
ponnoisseurs ; elle a fort joliment exe* 
cuté différées morceaux deLully, que 
j'ai arrangés pour le clavessin. Nout 
avons chanté ensemble plusieurs scène? 
de différens opéra , et quelques duo. Sa 
voix est sonore , sa prononciation est 
belle. Nous avons une manière de chan- 
ter qui n'est point celle de nos actrices » 
que je trouve dure et traînante : nous 
observons la mesure sans faire de contre- 
sens ; car nous admettons une prosodie; 
nous évitons la sécheresse sans multi- 
plier les ornemens ; enfin nous avons 
obtenu le suffrage de notre parterre , ef 
nous espérons obtenir le vôtre quelque 
joui*. M, de L***, qui n'avoit pas encore 
entendu sa fille, en a été surpris et 
charmé : vous savez combien il est diffi- 
cile. Mais que dites-vous de la prise de 
Philisbourg ? Etes- vous étonné , comme 
4>n l'est ici > que les ennemis nous aient 
pris une ville ? On dit le roi de fort 
^mauvaise humeur 5 la fortune jusqu'ici 
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ne la point accoutume aux revers» 
Adieu , cher comte ; je causerais encore 
une heure avec .y^us* si je ne consultois 
jque mon cœur. Je vous quitte toujours 
à regret , et \ous n'en doutez pas ; mai» 
ces exigeans devoirs ! 



XLV. LETTRE. 

•4 Octobre 1676. * 

uisque vous attendez , .cher comte,, 
un pçtit détachement du conclave ., ep 
supposant que le cardinal jaune soit du 
nombre , doubliez pas * j ? e yous con- 
jure, de lui parler de l'abbé duJLaurent; 
vous savez si bien ménager le fort et Je 
/oible des genç avec qui vqus traitez., 
que, vous viendriez à bout de jcette 
grande entreprise. Pour moi, je sens qup 
je gâterais tout , si je m'en mêlojs. Je ne 
jais si le long usage du monde m'appxen* 
dra l'art de négocier, poliment avec de* 
.gens aussi complètement malhonnêtes^ 
Faire attendre trois ans une légère fa- 

vçur /$ui fpute légère qu'elle, est , ferqù 
, . ...... Q6 . 
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te sort d'un homme plein d'esprit et dé 
Vertu , à qui l'on doit et sa fortune et 
ta vie ! Voilà de ces traits qui me reth 
droient sévère jusqu'à la dureté. Si j*a- 
*ois du pouvoir , je me délecteroisà 
plonger dans l'humiliation un homme 
de ce méprisable caractère. 

C'est par vous que nous, avons appris 
des premiers l'élection du'nouveau pape; 
ce qui nous a fait grand honneur chez 
les petits importans qui ne savoient paB 
'encore cette grande nouvelle. Je n'ai 
*point entendu parler de la caisse que 
Vous m'annoncez ; je la tiens pour reçue , 
et vous en remercie de tout mon cœur, 
ftous partons demain pour Basville , oà 
nous resterons huit jours. Je m'absente 
de Paris te moins possible , en considé- 
ration de ma belle-fille : à tort ou à rat- 
ion , je lui crois mes soins nécessaire* 
Vous ne pouvez Vous imaginer , cher 
comte > à quel point elle est aimable et 
raisonnable. M. dé J.*** , qui i'adbrfe 
maintenant , ne cesse de se reprocher 
tes anciennes rigueurs pour elle. Mai** 
dame de Coulangès est hors d'affaires', 
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j'en suis fort aise: c'est une joie pour 
mon esprit qui se trouve infiniment 
fctfmsé du sien ; je crois que c'en seroit 
«ne pour mon cœur , si j'étois liée plus 
particulièrement avec elle. Madame 1e 
tfelKer , sa tante , attaquée de la même 
maladie , : est , à ce qu'on dit , à l'ex- 
ïrêmité. M, de Soubise est gravement 
malade , et madame sa femme est actuel* 
lement sur là route de Flandres pour 
aller à son secours ; ce qui est fort 
approuvé. Hier je donnai à diner à 
madame la marquise de Montmorency , 
et à son ami M. le comte de Bussy > 
avec trois ou quatre autres personnes. Si 
pavois l'honneur d'être Roi , je n'exile- 
rois assurément pas un homme dont 
l'esprit est aussi divertissant que celui 
-é\k comte de Bussy ; il nous dit un»moc 
de madame de Cornuel ? qu'il faut ab- 
solument vous apprendre. Elle atten- 
dent l'autre jour dans l'antichambre de 

Ber 5 un homme vint lui dire : 

Vous ne pouvez, rester ici , madame. 
Hélas ! je m'y trouve assez bien , lui 
répondit - elle ; je ne les craint point 
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tant qu'ils sont laquais. M. de L*** 
s'eetftellement passionné pour cette ré- 
ponse , qu'il en ira remercier madame 
de Cornuel , quoiqu'il ne l'ait pas vue 
depuis quinze ans. II? y en a bientôt 
un que vous ne m'avez rien -dit de 
M« de Vence : est-il absent ? je me 

flatte que non. M. de Cas ce! la ne vous 
est-il rendu? Faites-vous les progrès 
que vous devez faire à la cour de ma- 
dame de Panjs ? Vous savez , cher 
Adolphe , que rien n'est indifférent 
«pour moi dans ce qui vous regarde ; 
ma tendresse accueille avec intérêt le* 

moindres détails: d'ailleurs , je n'estime ' 
3>as l'article de l'amusement peu ds 
.chose ; car , tout solide que vous êtesp 
je ne sache personne qui ait un besom 
plus réel d'être amusé. Mon Dieu! 
quand donc rentrerai- je dans l'exercice 
4e ma charge ? 
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XLVI. LETTRE. 

18 Octobre 1676. 

J'ai reçu votre caisse , cher Adolphe , il 
y a huit jours ; et je vous en renouvelle 
tous mes remercîmehs. Vous m'avez 
envoyé tous les trésors de Pomonei 
Selon ma coutume fat partagé , toujours 
comme suivant vos intentions , avec la 
Otarquise de 4 Montmorency : elle-même 
-vous en remerciera. Vous me faites 
un vrai bien d'entrer dans ma juste 
xolere contre cet ingrat cardinal. Je 
n'insiste point sur ma recommandation 
à cet égard; ce seroit ne vous pas 
connoitre , et je ne vous aime comme je 
fais , cher Adolphe , que parce que je 
vous connois parfaitement. Je suis ravie 
«du retour de M. de Vence ; il vous 
dédommage d'attendre encore celui de 
madame de Panis , dont je me réjouirait 
voyez, si je suis généreuse ! Je oie 6ui* 
fort bien trouvée du voyage de Basvilk. 
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Racine me surprend toujours , et le 
père Bourdaloue m'enchante : il est 
impossible de se faire une idée de son 
extrême amabilité. 

Toutes les belles dames de la cour 
avoient fait de grands préparatifs de 
parure pour un voyage de Villers-Cot- 
teret , qui n'aura pas lieu : Monsieur 
m'avoit fait l'honneur de me mettre 
sur la liste. Je laisse aller M. de L*** 
tout seul à Chantilly , et toujours pour 
l'amour de sa fille. Vous me priez de 
tous parler de la mienne ; elle grandit , 
elle est de plus en plus jolie , et de 
plus en plus méchante. Son frère est 
fort doux , et se fortifie de jour en jour. 
Je lui laisserai passer l'hiver à Atis ; le 
curé s'occupe déjà de son éducation > 
et prétend qu'il prononce distinctement 
quatre mots latins : ce qui est vrai , c'est 
qu'il n'en articule pas encore un seul 
françois. Je fus voir hier madame de 
Coulanges; elle est d'un changement 
qui fait peine. Elle avoit un petit cercle 
très-dktingué , que madame de Sévigné 
défrayoit ; elle dit des choses fort plai-* 
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santés ; mais je trouve toujours ses ré- 
cits "trop chargés de détails : la préci- 
sion de madame de Coulanges fait , à 
mon gré , plus d'effet. Je vous enverrai, 
par la première occasion- > les rondeaux 
dfc M. de Benserade , qu'on vient d'im- 
primer; ils ne vaudroient pas le porc 
assurément. Il en a fait présent à M. de 
L*** qui , sur ma périlleuse parole , 
ne les veut pas lire. Mais ils trouveront 
des approbateurs à M***$ et c'est ce qui 
prouve que tout peut se risquer. Ne 
manquez pas , je vous supplie , de me 
renouveller dani-le souvenirdeM.de 
Vence ; dites-lui bien lôute la part que 
je prends à votre commun bonheur. Bon 
soir > mon cher et trop cher Adolphe. 



XL VII. LETTRE. 

3 Novembre 1676. . 

IN ous. étions bien alarmés , bien in- 
quiets, il y a trois jours , mon cher 
Adolphe , et maintenant nous sommet 
fort tranquilles. Ce petit chevalier, 
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étourdi comme un hanneton , fit un© 
chute de cinq pieds de haut , et tomba 
aur le bras gauche. Nous crûmes qu'il se 
l'étoit cassé ; mais , heureusement , son 
corps étant aussi léger que sa tête , il 
en a été quitte pour d'assez grandes 
douleurs , qui diminuèrent à rentrée 
de la nuit , et le lendemain furent en- 
tièrement dissipées. Nous l'avons été. 
voir deux fois ; j'en sors actuellement. Il 
est gai > et sauteroit encore un fossé si 
on le laissoit faire. On l'a saigné une fois) 
on lui a fait manger beaucoup de raisin* 
par ordre exprès du Docteur Lawerj * 
et. demain on le purgera. Je n'ai pa* 
besoin d'événement qui réveille au fond 
de mon cœur ma tendresse pour vous , 
cher Adolphe , elle est toujours en acti- 
vité ; mais il faut convenir que ces sortes 
de secousses font une impression "vive et 
douloureuse. Soyez sans inquiétude , 
mon cher comte , puisqu'il ne m'en 
reste aucune. L'abbé vous donnera des 
nouvelles par le premier courrier ; mais 
ti vous voyiez votre enfant , vous n'en 
inv^rf itLs pas même savoir de .votre 
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chambre à la sienne. Ma belle-fille veut 
absolument que je vous mande qu'elle 
a senti le contre-coup de cette chiite. 
Votre fils aîné s'en trouva presque mal. 
Mais à présent qu'il n'a plus à plaindre 
les souffrances de son frère , il l'assure 
très-sérieusement que , s'il ne met pat 
fin à ses sauts périlleux , il vous priera 
instamment de le séparer de lui. Que 
vous semble de cette menace ? Vous at- 
tendez, donc madame de Panis ^octave 
des fêtes , et vous * les avez passées à 
M***. Je suis fâchée que vos affaires voua 
laissent si peu de vacances. Le temps qui 
est assez beau ici , doit être admirable 
dans votre climat , dont les campagnes 
sont si belles , qu'il est dommage de n'en 
pas Jouir au moins quelquefois. Je sais 
bien bon gré au marquis de Vence de 
vous avoir fait le sacrifice du voyage de 
Grignan. Sait- il qu'on en attend ici la 
souveraine ? J'ai une-forte curiosité de 
la voir. Mais , comme je ne vais point 
chez machine de Se vigne , je mettrai 
madame de Couiarigés dans mon secret ; 
elle aime la mère et la fille , mais elle 
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tolère les plaisanteries sur la seconde* 
M. de L * * * n'est pas rerenu de Chan- 
tilly. Savez - vous ce que nous faisons 
pendant son absence ? J'ai mademoi- 
selle Broon et ma fille à demeure chet 
moi ; et s pour ne vous laisser rien igno- 
rer , nous avons un abbé Le Bossu , 
homme d'un vrai mérite , qui vient tous 
les jours dîner avec nous > et nous donné 
des leçons d'astronomie. Cette science est 
divine ; elle élevé l'ame ^ et enchante 
Pe6prit. Comme ma. belle-fille nous suit 
d'un peu loin , nous lui faisons des le- 
çons d'après nos leçons , et nous y trou- 
vons toutes notre compte-. Le soir je 
donne à souper à trois ou quatre per- 
sonnes ; madame de Montmorency , 
par exemple ,. que voilà qu'on m'an- 
nonce , et qui me dit : Allons vite , em- 
brassez-le pour nous deux. Y consentez 
vous , mon cher comte. 
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XLVIII. LETTRE. 

%*j Novembre 1676. 

\r 

vous me donnez une grande 'ému- 
lation, cher Adolphe, en me destinant 
à l'honneur de vous instruire de l'astro- 
nomie. Dieu sait avec quelle ardeur je 
vais décorer les cAiers de l'abbé ! quelle 
chère je vais lui faire pour redou- 
bler son zèle ! Mais tous ses efforts me 
conduiront tout au plus à la capacité 
de vous en donner les premières no- 
tions. Cependant mes études ont été 
interrompues quelques jours par un 
voyage à Versailles , M. de L*** ayant, 
trouvé convenable que je fusse au moins 
à /Jeux bals. J'ai fiait fpa cour en y 
dansant autant qu'on l'a désiré. Je ne 
sache que madame de Montespan qui 
ait dansé davantage : elle est toujours 
belle , et sa , parure étoit éblouissante. 
Sa. faveur paroît consolidée; mais je 
vous assure que ce n'est qu'un replâ- 
trage , et que le roi ne l'aime plus ; ses 
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yeux ne se portent sur elle que par ha- 
bitude ; il la voit , sans la regarder j lui 
parle > ' sans s'occuper d'elle ; loue sa 
bonne grâce , sans en être touché. Ah , 
cher comité ! ne me regardez , ne me 
parlez , ne me louez jamais de cette ma- 
nière : mon cœur ne s'y méprendroit 
' pas. Le retour de M. de L*** va beau- 
coup retarder nos progrès. Je ne puis 
plus fermer me porte , & je ne prendrai 
guère que de furtives leçons, n'ayant 
de jour fixe que le jeudi , que M. de 
L*** va dîner exactement chez madame 
de Sainte - Croix. Vous ne me parlez 
point du retour de madame de Panis ; 
elle vous l'avoit fait espérer pour l'oc- 
tave des fêtes. J'ai de l'empressement 
de vous savoir en si bonne compagnie. 
Vous ai-je dit que madame de Grignan 
doit venir ici passer l'hiver ? Je pense 
que oui. Je vais tous les cinq ou six 
jours voir madame de Coulanges ; elle 
est présentement chez madame de Ba- 
gnols : la chambre où elle a été malade 
Tattristoit ; on ne peut en avoir unie 
plus gaie que celle qu'elle ocAipe , et- 
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ion humeur commence à reprendre tout 
son agrément. Notre amie , madame 
de Montmorency , se désole de ne pas 
voir avancer ses affaires. Ce n'est pas 
la faute de M. de L *** $ on ne peut en 
prendre plus de soin. Je n'ai point vu 
vos enfans depuis mon retour de Ver- 
sailles"} ils ont eu des parties plus amu- 
santés. Je les ferai venir là semaine qui 
vient, pour un concert où ma belle- 
fiUe brillera; sa voix est un second- 
dessus très -net et harmonieux 5 vous 
serez content d'elle et de ses talens, lors- 
que vous la reverrez. Mai* hélas ! quand 
sera-ce? Je prise sur cette affligeante 
pensée , cher Adolphe. 



M» 



XL IX LETTRE, 

5 Décembre 1676. 

Voilà donc , cher Adolphe , toute 
rotre bonne compagnie rassemblée 5 
cela met mon esprit à son aise. Vous 
me faites un portrait bien piquant du 
nouveau p6rsonnage N dont votre société 
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s'est enrichie. Il est très-bon d'en avoir 
deux ou trois de cette espèce ; plus , 
seroit trop. Je ferai le possible auprès 
de Mr. de Pomponne , pour le marquis 
de Parade. M. de L*** connok beau- 
coup sa maison , et dit qu'elle est une des 
plus anciennes de Provence. Mais son 
plus beau titre auprès de moi , c'est celui 
d'être connu et estimé de vous. Mes 
progrès dans l'astronomie , dont vous 
pie demandez compte , ne sont pas rapi- 
des ; mais je m'occupe toujours de cette 
science divine avec beaucoup de goût 
et d'admiratîpn. Je connois assez bien 
la carte du ciel ; et dans la belle saison , 
ces promenades de nuit qui me plaisoien t 
si fort , m'en deviendront bien plus 
intéressantes encore. Ma belle-fille sait 
fort bien la spherè , non pas .comme un 
enfant quiconnoîtle nom des cercles, 
mais avec intelligence. Sa taille et sa 
«figure se perfectionnent , et son cceur et 
son caractere^ont plus aimables que je 
ne puis vous le dire. Spn esprit , sans 
manquer de vivacité , se pqrte naturel 
tement à la réflexion. Elle a beaucoup 

de 
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de justesse , et un goût dont vous seriez 
étonna : elle saisit, le mérite: et le ridi-* 
cule , sans avoir besoin d'eu être aver- 
tie ; enfin elle est , je vous assure , su- 
périeurement partagée* Une iigure char- 
mante est , jusqu'à ce moment > le sful 
avantage de sa sœur : on dit ctpendant 
qu'elle annonce pie l'esprit. Vous me 
reprochez de ne vous plus parler de la 
comtesse de Fiesque y c'est , mon cher 
comte , que je ne la vois pas souvent , et 
que , j'ose vous l'avouer , quand je ne 
la vois pas , je n'y pense guère. Cepen- 
dant je f soupai avecellejiier A l'hôtel de 
Rohan ; ^lleétoit de t rebelle humeur* 
J'y trouvai une petite Bretonne dont je 
n'ose pas m'aventurer d'orthographier le 
nom , qui est jolie comme personne jus- 
qu'à présent ne m'a paru l'être ; mais ce 
qui désole , «'est qu'il i sort de cette fi- 
guré enchanteresse un son de voix si 
commun , si enroué* en un mot si désa- 
gréable , qUe tous ses charmes en sont 
déparés. A ce propos , une des obser- 
vations de ma belle- fille , c'est que le* 
personnes qui ont la voix enrouée, sont 

H 
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mtéressàes /, omisses ef ttmca$sieres« Ettè 
m'a .cité: uaei douzaine d'exemples pria 
dans »n courent, dbnt ffiadetaoiseUe 
firooa convient de la mérité. Cette re- 
mangw ra'a x»aduke à des recherches , 
Bestçuttlles, à fort peu d'exceptions près , 
justifient l'opinion de ma lieite * fille. 
Vou9 , cHer. Adolphe i qui 'ête* physW 
nomiste , e**rcex-voes *arc£ue donnée, 
Ct dice^moi ce qui résultera de v<nre 
examen. Je vous fournis d'abord «aa* 
dame de Goëbriant , madame de Monaç, 
madame d'Oraison > certaine princesse : j 
vouk ^entendez, bien. Tenez , voilà- 
lasdaine dé îMorïtmoreriey qui veut 
achever la litanie. 

Dt maàanu de Mwkàwritiçy* 

► • u -"■ 1 , ! * ' ' 

Je raie la priacepe^ '» ai i la Mar- 
Hat , la Clerroontr ^laCboismiil , la Ro~ 
chefort, htPutaoge, et vingt autres y 
que vous ne eo&noissez pas. La décou- 
verte de [la petite de L* ** es* lumi- 
neuse. Savez-vçus que , sans 6<m incom- 
parable beUe * m^re qui était au-dessus 
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d'elle au même âge , cette petite .per- 
$00 ne seroit la plu» charmante créature * 
que je me rappellerais avoir jamais con- 
nue ? Bon jour , comte : nous vou* 
embrassons de tout notre cœur ; mettez - 
y le degré , mais ne me faites pourtant 
pas d'injusice. 



•^•^ 



L. LETTRE. 

* 1 5 Décembre 1 6j6. 

3 E préviens votre réponse,, cher comte,* 
par le plaisir que je me fais 4e vous^ 
apprendre le succès de ma négociation î 
auprès de M. de Pomponne. Ce que^ 
désire M. le chevalier de Parade , ne 
dépend pas directement de ce rmnietre* : 
cependant il m'a promis qu'il en fetooit 
son affiûre , et vous savez qu'on peut », 
compter sur ses promesses* Je lui ai re~ " 
mis votre lettre : il l'a très-agréabiet&eftt , 
reçue 5 sa réponse vou6 le confirmera 
sans doute , ainsi que la justice parfaite 
qu'il rend à votre mérite , à vos ta- / 
leos-, à vos qualités personnelles. Il 

H 2 
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m'en a parlé dans les termes les plu 
obligeans : vous pouvez vous en rap- 
porter à moi , cher Adolphe ; je ne m'ac- 
commoderois pas d'un médiocre éloge. 
J'allois me mettre en frais de vous man- 
der les nouvelles ; mais M. de Bense- 
rade , qui paroit , me fait voir une let- 
tre pour vous , dans laquelle rien n'est 
oublié. A propos de M. de Benserade , 
vous ne m'avez point dit si vous aviez 
reçu ses rondeaux : je vous les en- 
voyai, il y a quinze jours , par le 
fils de mon parfumeur ; il partoit pour 
votre province , et m'assura qu'il 
trouveront dix occasions pour une , de 
Vous les faire parvenir. Ma belle-fille est 
fort curieuse de savoir si vous faites 
grâce aux voix enrouées. Madame de 
Coulanges est entrée dans ' cette idée 
avec acclamation. Je soupai chez elle 
hier avec dix ou douze personnes comme 
si je les eusse choisies : la marquise de 
Montmorency en étoit une. Nous fû- 
mes tous si gais , si contens-, que je ne 
vois pas comment nous n'y sommes pas 
encore. Je trouve M. de Branças fort 
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aimable $ j'aime sur-tout sa passion pouf 
madame de Cou langes : je crois qu'il 
n'en est qu'une au monde qui soit plus 
parfaite ; devinez - la , mon Adolphe. 
Vos enfans sortent d'ici. Notis avons eu 
une manière d'assemblée $ les petits de 
La Salle et mademoiselle leur sœur*; le 
petit de Chabrillant > et deux petites An- 
gloises nos voisines , qui né parlent pas 
trop françois, mais qui sont fort gentilles, 
et qui ne dansent pa3 mal. Ma belle- 
fille et le chevalier ont enlevé les suffra* 
ges. Votre fils aîné a l'oreille pafçs- 
seuse , la danse molle $ cependant il ne 
manque pas de noblesse i il a aidé ma* 
moi selle de L*** à faire les honneurs 
de la collation ; et tous deux ont fort 
bien fait leurs personnages , avec beau- 
coup de bonne grâce , de politesse et 
d'attention. J'en demeure là pour faire 
un moment de conversation avec M. 
de Benserade qui s'ennuie de me voir 
écrire. Bon soir donc , cher comte ; 
dites- vous tout ce que je sens et que je 
ne dis pas. 
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LLLETTRE 

30 Décembre 16 j6. 

jAlU ! que vous avez bien traité cet in~ 
grat cardinal, mon cher comte! Voilà 
comme tous les honnêtes gens de-* 
vroient parler ; mais ce qu'on appelle 
les honnêtes gens sont lâches. Il est 
affligeant > décourageant , humiliant 
de voir un si grand nombre d'hommes 
ardens à nuire , et un si petit nombre 
fcctifc à servir* capables de dire certaines 
vérités. -Je vois-d'ici ce cardinal décon- 
certé 5 je vois sa peau jaune se bronzer 
de colère. Remerciez le marquis de 
Vence pour moi , je vous suppHe > de 
ses petits mots piquans , de ses regard) 
dédaigneux. Voilà donc à quoi notre 
pauvre abbé doit ce misérable prieuré 
3e quinze cents francs , vacant depuit 
six mois ! Mais enfin sa modération en 
est contente , il faut que nous le soyons 
aussi. Je crois l'affaire de M. Iç cheva 
lier de Parade faite j il reste cependan 
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encore queUpaes fermafeés' à remplir* 

Je verni ces jours-rci M. de Poinponneil 

ce sujet. Ce n'est pas -cet bomme-là 

fu'il hxn presser de faire dû bien , et 

de reconnoître les bons services. Je fa? 

la semaine passée chez madame de la 

Fayette avec madame, de* Courtages 3 

nous ;y passâmes l'après-midi, ie ne & 

îai«;l qml propos je dk que fimpriu* $ 

vois, ce <fut tous plaira : cetre>expr*s¥iop 

fmprotmr * frxjipa tout le monde comme * 

absolument nouvelle. Dites-moi donc , 

cher. .comte , si voua iac vobs- en 'êtes 

jamais aevvï. ; .-Pour n»oi:,^e la croyom 

in pkts igrand usage , et je «ois sàré 

de m'en servir depuis long-temps , sans 

m'ètre doutée qu'elle me fût pàrricu- 

liere. Ma belle-filte vou* croit un fort 

superficiel observateur. Poursuivez, étifr* 

chez, s'il vousiplak , les voix ewrou4es f 

sous vous 'donnons du temps. J'a^bié- 

prévu que vous feriez peu Ai cas de» 

ballades ; tant mieux si Quelques esprits 

les goûtent ! cela me suffit pour pouvoir 

dire à M. deBenscrâdequ^il afies «sue* 

ces >àr M * * * I5 il tous . ir^i&klrtiA^t l 
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•ur la liste de ses -approbateurs. Je von» 
envoie par le carrosse l'Histoire des Juifs 
de Joseph ; elle m'a para tien écrite 
et très-intéressante. Pour donner plus 
de valeur à ces petites étrennes, j'ai 
Eût mettre sur la reliure votre chiffre 
et le mien. Ah , cher Adelphe l cette 
année que nous allons commencer s'é- 
coulera-t-elle encore sans nous réunir ? 
Que tous les autres bonheurs du moins 
vous préviennent , vous accompagnent , 
vous suivent ! 

M. de L * * * a donné à $a fille son 
portrait et celui de sa mère en brace- 
lets , entourés de diamahs et deperles , 
avec une petite bourse à secret , qui lui 
a donné beaucoup de tablature , dans 
laquelle elle a trouvé douze louis. Mes 
étrennes à moi sont un diamant jaune 
en bague , parfaitement beau , et deux 
ÇvMs louis. J'ai vraiment été sur le point 
de me brouiller avec la marquise de 
Montmorency qui , pendant trois jours, 
m'a refusé opiniâtrement de partager: 
enfin je l'ai vaincue ; je sens qu'à sa place 
7 ? au roi s plus de. générosité. Je vous em-. 
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brasse de toute mon ame , cher et trop 
cher Adolphe ! La nouvelle année ne 
me permet- elle pas au moins cette li- 
berté ? 







LU. LETTRE, 

15 Janvier 1677. -•>> -"V 

Al n'y a que vous , cher comte., qui 
puissiez avoir plus de prix que. vos 
lettres; on vous adoreroit même en 
ne vous connoissant que par elles. Oui , 
je crois , je suis sûre de tout ce qu'elles 
me disent $ mais je ne sais , ni ne dois 
peut-être exprimer aussi bien tout ce 
que je sens pour vous. 

Votre caisse nous est arrivée trois 
jours avant votre lettre ; vbus avez mis 
à contribution tous les parfumeurs de 
l'Italie et de la Provence : un envoi 
si considérable m'a mise en état de faira 
beaucoup de libéralités. . 

Je suis quitte de toutes mes cours. 
Le roi m'a fait l'honneur de me parler 
toutes. les fois que je me suis trouvée 
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à portée de lui ; Monsieur m'a comblée 
de choses flatteuses. M'étant trouvée 
au petit cercle particulier de Madame , 
et madame de Nemours s'y étant aussi 
trouvée, la conversation me fournit 
l'occasion de lui dire des choses si pi- 
quantes et si directes , qu'elle ne s'y 
méprit point. L'excès de son embarras 
mit tout le monde dans la confidence*} 
et . Madame 3 qui ne l'aime point , me 
•econda si parfaitement , qu'on aurok 
pu la soupçonner d'être avec moi d'in- 
telligence. Madame de Nemours , de» 
puis son retour à Paris , boude la mar- 
quise dé Montmorency y qui ne sachant 
pas un mût de ce qui s'est passé chez 
Madame , se met l'esprit à la torture 
pour savoir ce que cela peut signifier. 
Madame de Montespan étoit superbe> 
et son maintien plus impérieux que 
jamais. Je ne sais pourquoi je suis pour 
elle un objet d'aversion. Sa sœur est 
d'une impertinence divertissante. 

Mon oncle s'occupe fort de marier 
la fille; elle a dix-neuf ans , et cent 
mille écus du bien de sa mère. Il st 
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.présente plusieurs partis ; M. de Lévi » 
M. de Lannion , M. Descars. Ma cou- 
sine n'est ni spirituelle m jolie, ai ce 
«ju'on peut appelle? bien faite $ jp-ais eU# 
est grande , $a tête est bien placée -% 
elle ro*r<he i)iep > et tout cela lui 
donne astez bonne grâce. * . 

On réservie les choses intéressante* 

*pour les dernières.. Apprenez Jonc » 

M, le comte * que j'ai soupe, hier avea 

madame la comtesse de Griguan •* â 

J'h^teljjk I^digujeres.: *Nou$ étionè 

, ^^irçgt-deùïÉ à table; ma bonne fortune 

f&e plaça, auprès de ;la divinité , dont 

il • me fut impossible d'obtenir un peu 

- plus que des monosyllabes „• 'je m'en 

égaierai avec. madame de Coulanges 5 

fe soirpe ce : soir chez elle. Je ne puis 

donc votis' dire tboaseritiment', que sur 

la figure de madame de Grignan ; Je la 

trouve fort au-dessous de sa réputation 5 

ce ne seroit que dans une disette de 

J>eautés qu'on pourrait , cerne semble > 

t'ayiser de ;la trouver belle. Mais j'ou»- 

.felie i cher Adolphe , de. répondre à voç 

gâtions, fyfes enfans se portent **ier~ 

H 6 
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veille; mon fils toujours entre sa nour- 
rice et le curé d'Atis ; et ma fille toujours 
à Belle - Chasse , faisant enrager ses 
maîtresses et ses camarades : je la vois 
rarement pour la puriir , ce qui ne la 
punit point du tout. L'anglois va bien; 
l'astronomie, un peu lentement , cepen- 
dant je m'en occupe toujours ; et s'il 
vous plaisoit de revfcnir , je serois fort 
en état de vous en donner les pre- 
miers été mens. Le teiâps est si coupé 
l'hiver , qu'on ne fait pas la moitié des 
choses que l'on voudroit faire ; par 
exemple , il faut malgré moi que je 
vous quitte : vous le croyez aisément , 
cher Adolphe i que c'est* malgré mot. . 
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LI1L LETTRE. 

39 Janvier 1677+ 

E sera M. le chevalier de Parade 
qui vous remettra cette lettre , cher 
Adolphe; il part demain très-content 
de la manière dont son aÔkire s'est tèi^ 
minée ; et je le s uis fort , d'avoir ea 



C 



de la Comtesse de L. iff* 

quelque part au succès d'une chose 
qui vous intéresse. Je vais être occu* 
pée de bien des détails qui ne me con- 
viennent guère; mon oncle veut abso- 
lument me faire la' dame d'atour de sa 
fille qu'il marie dans quinze jours. Ce 
n'est avec aucun de ceux que je voué 
avois nommés ; mais avec le marquis 
de B * * * , jeune homme de vingt cinq 
ans- , d'une jolie tournure , aitriable et 
bon sujet , à ce que tout le monde dit , 
attendant la grandesse et beaucoup de 
fortune. Ses parens lui donnent douze 
milte livres de rente , et six ans de nour- 
riture. Ce mariage vous paroitra magni- 
fique , mais il vous surprendra moins , 
lorsque vous apprendrez que ce* frère 
aîné de ma mère , établi au Mexique, 
•et dont on n'avoit reçu depuis quinze 
ans aucunes nouvelles , est mort sans 
laisser d'enfans. On mande que sa 
succession monte au moins à quinze 
cents , mille livres. Nous scunmes trois 
héritiers : par le testament dont on nous 
l a envoyé la copie , mon oncle a la 

: moitié de ce bien pour lui seul j ce 
t 
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qui l'a mis > comme vous voyez , fort 
en état d'ajouter deux cents mille francs 
à la dot de sa fille. Quant à moi , 
je me trouve fort contente de ma part 
à cette succession , qui 9e trouve dé- 
gagée des douleurs et des regrets 
dont presque toutes les autres sont 
empoisonnées. Ce qui est fort plaisant , 
c'est le dépit de M. de L*** à chaque 
succession qui m'arrive ; s'il faut qu'il 
m'en survienne encore une , il est sûr 
qu'il voudra se démarief . J'avois prévu 
le plaisir que vous feroit l'Histoire des 
Juifs, et j'en suis charmée.. Ce sera la 
première lecture que je ferai faire à ma 
belle- fille : je la remets à cet été. J'ai 
tenu bon pour qu'elle ne connût jusqu'à 
présent que des livres classiques. Oa 
m'a laissée lire de trop bonne heure 5 la 
lecture des choses frivoles détourne de 
l'application , çt la lecture des chose* 
trop sérieuses dégoûte de la lecture. 
Ma belle fille jusqu'à présent n'a point 
du tout de littérature ; je veux qu'elle 
ait du bon esprit , avant que d'avoir du 
bel -esprit. Mais elle n'est point du tottt 
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ignorante pour son âge ; elle entend 
apsez bien les principes de sa langue** 
elle la parie , elle l'écrit assez correo 
tement; ; elte explique joliment t'an- 
glois , le p$uie un peu f elle a une idée 
.suffisante de la géographie , de l'histoire 
sainte , de la fable , de l'histoire de 
France; elle prend quelques teinture» 
d'astronomie ; la conversation de made- 
moiselle Rroon l'instruit; la mienne ne 
Jui est peut-être pas non plus inutile. 
Disons un mot de madame de Gri- 
gt>an : Elle était d'un certain souper 
*qiie je fis chez madame de Coulanges , 
quelques jours après que je l'eus rencon- 
trée à l'hôtel de Lesdiguieres, Madame 
de Se vigne étant avec elle cette seconde 
ibis 3 me fit l'honneur de me la présen- 
ter. Comme j'étais arrivée avant lamerc 
et la fille , qui vinrent fort tard , je m'é- 
tois fort librement expliquée sur leur 
compte avec madame de Coulanges ,la«- 
quelle , après avoir beaucoup ri de me» 
observations , me dit , en continuant de 
rire : Mon Dieu , que vous, allez prendre 
mauvaise opinion de moi ! car il est 
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certain que je devrais me fâcher. A4 
surplus , comme elle vouloit faire va- 
loir l'esprit de son amie , elle fit tant 
de frais de gaieté , dit des choses si 
vives , si spirituelles , que madame de 
Grignan déposant une partie de sa di- 
gnité , fut à son tour si brillante , qu'elle 
fixa toutes les attentions , et réunit 
tous les suffrages. Nous étions quatorze 
à ce souper, et dans le nombre, M. 
de la Rochefoucault , M. de Brancas , 
Segrais, M. de Benserade. Je confesse 
donc qu'il est rare d'avoir autant d'esprit 
que madame de Grignan , et peut-être 
impossible d'en avoir plus ; c'est dom- 
mage qu'elle soit d'une aussi ridicule 
importance. Je pense qu'elle a rêvé une 
nuit qu'elle étoit déesse , et qu'aucun ré- 
veil ne l'en a jusqu'à présent désabusée. 
Mais , tandis que je cause avec vous, 
j'oublie que je dois aller prendre M. de 
1, * * * chez le comte de Rouville , pour 
ailler à l'hôtel d'Humieres. Bon soir donc, 
cher Adolphe. 
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LI V. LETTRE. 

19 Février 1677. ' * 

]Sotre mariage est fait d'avant-* 
hier: mon oncle s'est surpassé en ma- 
gnificence, 6ans néanmoins avoir donné, 
dans l'excès. On est fort content de mort 
savoir-faire , de mon goût et de moa 
économie 5 mais j'en dois renvoyer toute 
la gloire àmadame de Roquépine , sans 
laquelle je ne 6erois pas sortie d'intri- 
gue aussi honorablement. Ma pauvre 
cousine étoit déjà indécemment amou- 
reuse de son mari # en sortant de la messe ; 
jugez de ce qui en sera le lendemain. 
Nous donnons ce soir à souper à la noce : 
n&as comptons sur cinquante-deux per- 
* ttmn.es 5' la marquise de Montmorency* 
ai0 refuse inhumainement de faire la 
cinquante- troisième. Mon Dieu , cher 
Adolphe , que je suis mécontente de 
son amitié ! Quel peu de confiance 
elle accorde à la mienne! Avec quelle 
fierté désobligeante elle repousse les 
foibies services que je suis plus qu'à. 
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portée de lui offrir , me promettant 
toujours de me demander .librement , 
et ne me demandant jamais ! Ses af- 
faires sont un chaos qu'on pourvoit dé- 
brouiller en jetant de l'argent , et ce 
sont des contestations continuelles entre 
elle et M. de L ** * à ce sujet *«Ue ne 
veut pas qu'il fasse les avances uéces-, 
saires > et se fâche sérieuseœem de <& 
qu'il ne fécoute pasw Songeu cependant* 
cher comte , qu'elle ne touche que Irak; 
mille francs par an depuis la mort de 
son mari. J'ai beau lui représenter que 
j'ai dix mille livrés • de pension dont je 
ne sais que faire ; que M. de. L * * * 
m'ayant donné cette année deux cents 
louis aux étrennes > je suis dure qu'ît 
tx>ntinuerales années suivantes : aucune 
de toutes ces bonnes rai&pns ne peut 
vaincre sa ! résistance; et lia meilleure 
amie que j'aie dans te monde, ceUe du 
moins que j'aime le plus tendrement , 
me rend l'aisance dont je jotfis, un sujet 
de chagrin. Mais elle m'interrompt , et 
me demande à voir > cette lettre. Eh 
bien ,J qu'elle la voie. 
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De madame) de Montmorency. 

Ne croyez pas un mot de ce qu'elle 
tous dit , comte \ fuse de fcofi amitié 
jusqu'à l'indiscrétion: je dois à son mari 
près de trente mille francs , à elle plus 
de six : de quoi se plaint-elle, cette in- 
grate ? Avec qui dans le monde en 
agirois-je ainsi ? Grondez4ade ces e*. 
tommes. Beuvron a gagné deux mille 
louis au jeu du roi. Voilà ce que je 
*ais de plus nouveau. Bon jour , aimable 
comte 5 pour appaiser notre amie , je me 
dévoue à souper ce soir avec la noce. 

Madame la comtesse de L*** continue. 

La voilà partie. Que vous semble de 
ses défenses ? quel désobligeant calcul ! 
Puisqu'elle vous met, cher Adolphe, 
dans sa confidence , ne la ménagez pas , 
-je vous en prie , dans votre réponse. Il 
y a plus de huit jours que je n'ai vu Vès 
«enfans et les miens ; je ferai venir cette 
bonne compagnie la semaine prochaine. 
Adieu -, je voudrois causer encore un mo- 
ment avec vous ; mais hélas ! fait-on la 
moitié de ce que l'on veut dans ce 
uaonae? 
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L V. LETTRE. 

5 Mars 1677. 

V>'e$t M. de Pomponne qu'il faut re- 
mercier , cher Adolphe , et non pas moi 
qui n'ai rien fait de fort utile pour M. le 
chevalier de Parade , et qui me serois 
trouvée trop heureuse de le servir , dès 
qu'il est votre ami. Relisez Montaigne, 
et voyez si le corps remercie le bras 
des services qu'il en reçoit. Je remettrai 
moi-même votre lettre à ce ministre , 
si différent des autres ministres qu'on 
ne voudroit jamais approcher que le jour 
de leur renvoi : plaisir que Sa Majesté , 
par d'assez bonnes raisons , ne nous 
donne guère. Vous dites , cher comte , 
que je ne réponds pas exactement à vos 
questions. Cela se peut quelquefois: 
je vous écris souvent avec précipitation ; 
la marche de nos lettres est irréguliere 5 
y c'est un inconvénient que les grandes 
distances rendent inévitable , à moins 
qu'on n'ait la patience , de . prft et ' 



de la Comtesse de L. 189 

d'autre , d'attendre une réponse avant 
de récrire $ ce qui seroit encore pis. 
Cependant il me parpît que tous mes 
oublis se bornent à ne vous avoir rien 
dit depuis long-temps du père Bourda- 
loue : il vient dîner avec nous beaucoup 
trop rarement pour le plaisir qu'il nous 
fait ; mais il est occupé , recherché , 
assujetti. Nous avons fait une autre 
connoissance , d'un ordre fort différent , 
et d'un grand mérite aussi dans un autre 
gçnre ; c'est celle de Lully , dont la con* 
versation est aussi bonne que les opéra ; 
il a sur-tout des reparties vives et heu» 
reuses. Il est en chanté , au pied de la 
lettre, de nos petits concerts , et trouve 
qu'on n'exécute aussi bien sa musique 
nulle part. Ma belle-fille devient une 
bonne et très-agréable musicienne $ ec 
comme c'est presque mon ouvrage , j'y 
mets, un peu d'amour-propre. Vous ne 
savefc pas , cher comte , que votre fil» 
aine a la voix très-jolie ; il va depuis 
long-temps toutes les semaines à Belle- 
Chasse , mademoiselle Broon toujours 
présente. Ma belle- fille s'est amusée à 
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lui apprendre de mémoire plusieurs 
duo. On m'en a fait le plus grand mys- 
tère ; de façon >que la semaine passée 
j'en eus toute la surprise. Je lui ai 
envoyé le maître de ma belle-fille, 
sans attendre votre permission ; il lui 
donnera de bons principes , et nous fe- 
rons le reste. Ne trouvez-vous pas sin* 
gulier que œ jeune homme ,. qui ne 
peut pas danser en mesure , ait l'oreille 
la plus juste pour le chant > et telle- 
ment qu'il exécute ides duo de mou- 
vement avec beaucoup de précision ? 
Le chevalier veut apprendre aussi la 
musique ; dises si vous L'approuvez, : je 
vous avertis qu'il n'a pas plus de voix: 
qu'une grenouille. Au surplus , il ne 
vous en coûteront qu'une pistole par 
mois pour le satisfaire } c'est le prix 
des^maîtres de couvent et de collège. 
Noua ne savons rien 4e nouveau sur 
notre succession 5 elle est sûre ; elle esc 
considérable ; mon oncle et M. de L*** 
sont plus capables que moi de s'en oc-* 
cuper et de la suivre. 
- Bon-soir , cher Adolphe ; il me semble 
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cjtc je n'ai rien laissé en arrière , sinon, 
certaine yérités que Je tiens renfer- 
mée daas taon cœur > mais depuis 
long-fteraps vous en avez la clef. 
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*< iWiz/-y 1 677. 

J? e sais , mon cher Adolphe , que voui 
av$z écrit à madame de Montmorency » 
et je ûe doute pas que vous ne lui ayez 
ftlt>rLé seloa mes directions ; car il n'y 
a pas eu moyen de. voir cette lettre ; 
vous auriez bien dû m'en envoyer la, 
copie. J'ai fait un voyage de deux jours 
à Versailles la semaine dernière. Les 
inmgitaiie sont très-agités à deviner ce 
que deviendra, certaine apparence de 
goût que -marque S^ Majesté pour une 
fille; de Madame* Y ou§ pouvez bien ne 
la pas connaître: c'est une chanoinesse 
du Poussay , nommée madame Deludte, 
fort-belle , mats dénuée d'agrément et 
de grâces , et dont le parler est ridicule , 
pc^ir île pouvoir prononcer trois ou 
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quatre lettres de l'alphabet. J'ai vu cette 
beauté en présence du Roi ; it la regarde 
beaucoup ; il la désire peut-être ; mais 
j'assure qu'il ne l'aime point. Cependant 
l'ancienne et l'aine re Sulfené en est 
d'une humeur , d'une aigreur qui la 
rend inabordable. Je parle de tout 
ceci par oui-dire , ne l'ayant ni vu , 
ni cherché. Nous dînâmes deux fois 
à Versailles chez M. de Pomponne y 
quoique nous fussions invités ailleurs , 
entre autres chez madame de Riche- 
lieu: c'est dans sa -société , je dis de 
madame de Richelieu, qu'on trouve- 
roit l'objet dont le roi est réellement 
louché , et l'oà doit assurément donner 
à l'esprit tout l'honneur de cette con- 
quête , la beauté de cet objet étant au 
moins sur son déclin. De la manière 
dont va votre fils , il saura dans trois 
mois la musique ; ma belle-fille met un 
grand zèle aux répétitions. J'ai défendu 
qu'on apprît ni duo, ni chansons jus- 
qu'à nouvel ordre. Cependant made- 
moiselle Broon , qui donnait de petites 
leçons d'anglrois à votre fils, n'est pas 

trop 
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trop contente d'y voir la musique pré- 
férée. 

Mademoiselle de Mérode se marie ; 
on ne dit pas à qui. Le marquis de 
Choiseul est assez mal d'une fluxion 
de poitrine. Je veux vous mettre dans 
la confidence d'un tour que je prépare 
à la marquise de Montmorency. Je la 
mené ce soir , avec le comte de Rou- 
ville , souper à l'hôtel de la Vieuville ; 
on y fera un beau lansquenet 5 un pi- 
quet occupera la marquise à son ordi- 
naire. Je lui demanderai cinq louis pour 
être d'un quart avec m<* : le lansquenet 
est le jeu qui m'est le plus favorable. 
Je donnerai le mot au comte de Rou- 
ville pour qu'il exagère ma fortune , 
sans lui faire part de mon motif 3 nous 
verrons ce qui en arrivera. Notre amie 
n'est-elle pas insupportable de me ré- 
duire aux expédiens ? 

Puisque vous voulez que je vous 
parle du père Bourdaloue , vous saurez 
que je lui donne demain à diner avec un 
homme dont l'esprit fait grand bruit , et 
qui est neveu de Corneille. On le nomme 

I 
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Fontenelle. Il fait des vers que beau- 
coup de gens admirent , et dont beau- 
coup se moquent. Racine et Despréaux 
sont du parti des rieurs. Je ne connois 
point ses vers ; la plupart sont des éclo- 
gues. Nous tâcherons de l'engager à 
nous en dire quelques-unes, et nous 
verrons ce que notre orateur en pen- 
sera. C'est à madame de Scudery que 
nous avons l'obligation de cette nou- 
velle connoissançe. A propos de gens 
d'esprit , je ne vous ai pas dit que le 
marquis de Termes a repris le train 
'de nous venir (femander à dîner une 
pu deux fois la semaine : il est toujours 
bon à reprendre, Je suis fort aise que 
M. te marquis de Vence se souvienne 
toujours de moi ; je çraignois qu'il 
ne m'eût oubliée , vu le temps que vous 
avez passé sans me parler de lui. Vous 
êtes donc négligent aussi , cher Adolphe! 

r * 

» 

au* 
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L V I L LETTRE. 

ii Avril 1677. 

Vous nous avez tous émus , cher 
Adolphe , avec l'histoire de votre pe- 
tite orpheline. Quel excès de sensibi- 
lité dans un âge aussi tendre! quelle 
constance dans ses regrets ! Quoi ! per- 
sonne n'a pu. découvrir qui étoit cette 
femme établie depuis cinq ans dans votre 
ville ? Vous dites qu'elle y vivoit soli- 
tairement , mais honnêtement 5 qu'elle 
avoit une femme pour la servir , et 
qu'à sa mort il ne s'est point trouvé 
de dettes, il falloit bien qu'elle touchât 
de l'argent 5 puisqu'elle payait exacte- 
ment ses, dépenses. Comment, point 
de contrats ! point d'actions ! point de 
lettres! aucun renseignement! on n'a 
trouvé chez, eiteque deu* cents francs 
d'argent. Envoyez - npus cette petite 
fille , cher Adolphe , avec la bonne 
femme «qui a servi si fideliemeht la 
mère. M. de L*** 6e chargera de la pen- 

I 2 
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«ion de cette enfant ; le reste sera mon 
affaire. Si la vieille femme ne veut pas 
rester à Paris , je lui donnerai de quoi 
s'en retourner chez elle* Faites partir , 
cher Adophe , la petite fille et la bonne 
aussitôt que vous aurez reçu ma lettre. 
Il faut que je raccommode un peu 
madame de Montmorency avec vous. 
Je vous mandai par le dernier ordinaire 
le projet que javois de jouer au lans- 
quenet à l'hôtel de la Vieuville , et d'as- 
socier la marquise à ma fortune. La 
providence bénit mes intentions ; et je 
gagnai quatre-vingt-deux louis. Tout 
le monde se récria contre ma fortune. 
En reconduisant la marquise de Mont- 
morency chez elle , je lui dis que je 
Fattendofs à dîner le lendemain , et que 
je lasuppliois d'arriver de bonne heure. 
Elle vint à midi et demi ; je passai 
dans mon cabinet avec elle. Vous me 
donnâtes cinq louis hier, lui dis- je, 
vous vous le rappeliez sans doute $ j'en 
ai gagné cent , par conséquent j'en ai 
trente à vous remettre. Cela ne se peut 
pas, me dit-elle en rougissant exirf- 
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tnement , vous exagérez : pourquoi vou- 
lez-vous me surprendre ? pourquoi ces 
voies détournées pour m'obliger ? elles 
m'offensent. — Mais je ne vous trompe 
pas , lui dis-je ; n'avez*vous pas entendu 
tout le monde me reprocher mon Bon- 
heur ? — Vous n'avez point gagné cent 
louis y me dît-elle ; je n'aime pas qu'on 
me trompe- — Et moi , madame , lui 
répondis -je avec hauteur , je n'aime 
point qu'on me méprise. A ces mots, 
elle me pressa dans ses bras \ elle pleura 
( c'est une affaire pour elle.) Je reçus 
mal ses caresses. Voyant que j'étois 
sérieusement piquée : — Eh bien , me 
dit - elle , je veut croire tout ce que 
vous me dites. — Vous me faites une 
belle grâce , lui répondis-je 5 oh ! je 
n'oublierai jemais. . . — Qu'exigez-vous 
en réparation ? reprit-elle vivement } 
prononcez. - C'est à votre cœur à le 
trouver , lui répondis-je ; nteis il faut 
que la réparation soit complette , car 
je suis profondément blessée. — Allons , 
me dit-elle , je vois bien que cent loui* 
obtiendront mes lettres d'abolition ; et, 

13 
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d'assez bonne grâce , elle prit les cent 
° louis qui étoient sur mon secrétaire. 
Au moins , me dit-elle , d'ici à long- 
temps , vous n'aurez point d'inquiétude 
sur ma situation. —Mon Dieu, lui ré- 
pondisse , ne diminuez pas le prix de 
votre généreux procédé. 

Voilà , cher Adolphe , la copie lit- 
térale dé notre dialogue ; je pense 
que votre lettre a fait perdre quelque 
chose à son insuhtante fierté. Mais la 
voici qui descend de carrosse ; je me 
presse de fermer ma lettre. 



LVIIL LETTR E. 

25 Avril 1677. 

Voici, cher Adolphe , une lettre 
de vous qui m'arrive ; elle est certai- 
nement la bien venue , et la tendre- 
ment reçue * mais elle ne répond , 
comme de coutume , qu'à l'avant-der- 
niere des miennes. J'ai de l'impatience 
que vous m'annonciez l'arrivée , ou du 
moins le départ de cette pauvre petite 
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dont je ferai ma troisième allé ; peut- 
être cete. portera-t-il bonheur aux deux 
autres. 

Il n'y a pas (^inconvénient > au coa- 
. traire, à profiter du premier mouve- 
ment de compassiog qu'oji a pour elle 
dans votre province ; moissonnez ce que 
vous pourrez. Vous dites qu'on a fait 
un peu plus de quarante louis des nippes 
de sa malheureuse mère ; en y joignant 
. ce que vou9 obtiendrez de la pitié gé- 
néreuse de M. le premier président , 
de M. l'intendant , et del'évêque , nou* 
pourrons lui faire une petite rente via- 
gère , placée chez nos bons religieux , 
à laquelle nous ne toucherons pas , pour 
la doubler dans quelques années. Ma 
belle-fille ne parle plus que de Bathilde; 
mademoiselle Broon même perd à son 
occasion presque la moitié de son heu- 
reux sang- froid , et ma méchante petite 
fille dit : Bon ! en voilà une que je veux 
faire damner. Je vous rends ses propre 8 
expressions , et je vous avoue , cher 
Adolphe, que je commence à m'alarmer 
-de l'inflexibilité de ce petit . cafactere- 
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Nous eûmes hier un dîner , composé 
de la marquise de Montmorency , ma- 
dame de Coulanges , madame de Mé- 
davi , madame Me Roquépine , le comte 
de Rouville , le comte d'Osmont , te 
marquis de Terme , M. de Benserade, 
Lully. Il y eut une petite table dont 
ma belle-fille fit les honneurs , à ma- 
demoiselle de Médavi y les petits de 
la Salle et leur sœur , et nos deux 
petites voisines , sans oublier vos en- 
fans. Après le dîner , nous donnâmes 
un concert qui fut trouvé charmant 
et merveilleusement exécuté. On dansa 
quelques menuets et contre-danses; en- 
suite la petite de Médavi et le cheva- 
lier nous enchantèrent. Ma belle-filfe 
dans cette partie n'eut que le second 
rang. Madame de Montmorency , ma- 
dame de " Coulanges , le comte d'Os- 
mont et Lully restèrent à souper. Ce 
dernier est infiniment aimable et amu- 
sant. La marquise et moi sommes en- 
semble dans le point de perfection ^mais 
je crains les rechûtes. Plus je fais d'ob- 
servations^ et moins je trouve d'esprits 
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aussi raisonnables que le vôtre et le 
mien , soit dit sans vanité pour la part 
que je me donne , et dont je vous ren- 
voie y cher Adolphe, au moins la moitié 
de l'honneur. 



L I X. LETTRE. 

13 Mai x6 77. 

Je vous écris , cher comte, au mo- 
ment où je reçois votre lettre , et je ne 
vous dirai qu*un simple mot. Mon oncle 
m'envoie prier de me rendre prompte- 
ment chez lui 3 sa fille a fait une chute 
effroyable : on la soupçonne d'être 
grosse ; mais il est un Dieu pour les 
étourdies comme pour les ivrognes. 
Vous m'annoncez l'arrivée de Bathilde 
pour la semaine prochaine ; j'en suis 
ravie ; j'aurai bien soin de cette enfaùt 
dont vous avez été le premier protec- 
teur ; &. la tenir de vous me la rendra 
plus intéressante. 



«/ . 
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LX. LETTRE. 

*3 Mai 1677.' 

jN otre cousine a pensé mourir de 
sa chute ; on Ta saignée neuf fois -, elle 
est heureusement hors, d'affaire. C'est 
pour le coup que M. de L*** se seroit 
démarié. Vous voyez combien j'ai de 
motifs de me réjouir d'avoir manqué 
cette succession ; je vous assure , cher 
Adolphe , que je l'ai vue me menacer 
avec une vraie crainte > sans aimer 
beaucoup ma cousine , qui ne sera ja- 
mais qu'une folle et qu'une sotte. Ba- 
thilde est donc arrivée le dix-huit ; on 
avoit eu la sottise de lui dire qu'elle trou- 
veroit sa.mere chez-moi; de façon qu'elle 
entra toute gaie dans ma chambre , 
en disant avec vivacité > ou donc eft 
maman ? ou est-elle ? ne me la ca- 
chez pas , que ;e l'aille chercher. Et sur 
ce que je lui répondis , qu'elle ne la 
trouveroit point ici ni ailleurs, qu'elle 
étoit bien où elle étoit , et si bien qu'elle 
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ne vouloir plus revenir , elle fit de* 
cris si perçapaj que je la fis emporter. 
Le lendemain je la conduisis au cou-* 
veut , où depuis huit jours j'avois retenu 
sa place. Je l'ai fort recommandée 
à la première maîtresse que j'aime et 
que j'estime beaucoup. Ma belle-fille 
avoit grande envie de la prendre dan» 
son appartement , 'et de l'élever , aidée 
des conseils de mademoiselle Broon. 
J'étois bien tentée de lui faire ce plai- 
sir, mais il est mieux que Bathilde soit 
a la classe. Je n'ai point encore fixé mon 
plan» par rapport à elle ; j'ai le temps d'y 
réfléchir. Nos religieux ont pris la 
somme que vous m'avez fait remettre » 
-sur le pied du denier huit ; de qui lui 
fait trois cents soixante livres de revenu, 
•que nous replacerons tous les ans en y 
; rerne$tajU l'appoint. La bonne Gène* 
vieve est au couvent aussi , mais en 
dehors 5 elle rendra des petits services 
aux tourieres ; les. religieuses la nour- 
riront , & je bidonnerai quelque chose 
. par mois. Je n'ai pu tirer d'autres éclair- 
cifseoi^nftr^Q.^We: pauvre filjè , xfufe 

I 6 
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ceux qu'elle vous a donnés $ elle dit 
que Bathilde aura sept ans à Noël : je 
la trouve bien foible et bien petite pour 
son âge. Ma belle-fille qui vînt ici hier , 
me dit qu'elle ne vouloit pas manger , 
qu'elle ne regardoit pas les joujoux 
qu'on lui donne , et qu'elle pteuroit 
du matin au soir : voir Geneviève deux 
fois par jour, est le seul moyen de la 
consoler un peu. Voilà tout ce que je 
puis vous dire de votre petite protégée, 
quant à présent. 

Le goût du rot pour la belle cha- 
noinesse paroît devenir sérieux ; jugei 
quelles alarmes 1 Madame de Grignaa 
se trouve fort mal du séjour de Paris. 
Je la vis la semaine dernière chez ma- 
dame de Coulanges ; je la trouvai mai- 
grie et abattue , elle se plaint de sa 
poitrine. Madame de Sévigné pleure 
tendrement sa mort en sa présence , 
et lui dit pathétiquement qu'elle est 
pulmonique , étique , asthmatique , et 
tout ce qu'il .y a de plus funeste en 
ique; de façon que cette mourante 
beauté , que je ne trois malade que 
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des oppressantes caresses de madame 
sa mère , partira ces jours - ci pour 
Grignan. J'ai voulu parier contre ma- 
dame de Coulanges ', qu'on en recevroit 
de meilleures nouvelles dès la seconde 
poste. Nous coucherons après demain 
à Atis , 8c nous y passerons le mois de 
juin tout entier. Nous emmenons l'abbé 
le Bossu 5 il veut bien nous donner huit 
jours ; nous allons donc parler astrono- 
mie tout à notre aise , car nous restons 
seuls avec lut , M. L * * * allant 
passer quelques jours à Chantilly 3 il 
viendra nous rejoindre le douze , et 
trouvera madame de Montmorency y 
madame de Roquépine, le chevalier 
de Pont , le comte d'Osmont , et un 
ancien écuyer de feu Madame , qu'il 
aime beaucoup y Se qui est assez aima- 
ble. Cette bonne ccompagnie viendra 
s'établir ici du dix au orae. Plusieurs 
personnes nousont promis de nous venir 
t voir. Mon Dieu! se peut-il que tous les 
. voyages se fassent sans vous , cher 
Adolphe ? je m'en meurs» 



\ 
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LXI. LETTRE. 

Atis, 4 Juin 1677. 

IN ou s sommes ici dans une espèce 
de retraite dont mon coeur et mon es- 
prit s'accommodent fort, cher Adolphe; 
j'y pense , non plus souvent , mais plus 
librement à vous. Je m'y occupe d'une 
science que vous avez toujours désiré 
de connoître , et je me fais un plaisir 
de me mettre en état de vous en amu- 
ser quelques jours. Hélas ! quand <:e 
jour heureux viendrait-il ? L'abbé le 
Bossu , qui ne vouloit nous donner 
qu'une semaine , veut bien rester en- 
core avec nous celle-ci. Nous lui lais- 
sons toutes ses matinées entières, et la 
liberté de se retirer à minuit , heure 
où mademoiselle Broon et ma bette -fille 
se retirent aussi. Je n'ai donc personne 
pour mes veillées ; le souvenir de mon 
cher Adolphe me suffit ; le regretter > 
le désirer , relire ses lettres , es* l'inté- 
ressante occupation qui me conduit 
souvent jusqu'à l'aurore. J'ai trouvé 
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mon i\U> que je n'àvois pas vu depufe 
le mois de mars , grandi > embelli j 
fortifié : U me paroît si bien des soia» 
de sa nourrice , et de l'éducation de 
son curé , que je le laisserai avec eux 
tout l'hiver. J'enverrai le neuf des. che- 
vaux à la marquise de Montmorency 
qui viendra avec le comte d'Osmont 5 
j'attends le onze le reste de notre corn*- 
pagnie : vous savez qu'il faut du monde 
à M. de L***. J'ai laissé JBatbilde au 
couvent , toujours dans les. larmes. Vous 
:n'y pensez pas , cher comte , de rafe 
donner des éloges sur- les petits service* 
que je veux rendre à cette enfant ; ils 
se bornent à si peu de. choses ! Je suis 
fâchée du dérangement de santé de 
madame de Panis , par l'intérêt que 
vous y prenez > f et ipar l'opinion que 
vous m'avez donnée d'elle: je songeais 
l'autre jour qu'il y avoir bien long- 
temps que vous rfe m'en aviez parlé ; 
je vpufois vous en faire des reproches. 
IL faut vous dire un» trait de ma fille , 
que sa sœur nrta; conté y j'imagine que 
vous le trouverez plaisant.; Elle ai 
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petite camarade , plus âgée qu'elle d'un 
an , qui l'amuse beaucoup en lui lisant 
-des contes de fées Après en avoir en- 
tendu plusieurs ; je m'en vais vous en 
conter un à mon tour , lui dit ma fille : 
Il y avoit un roi fort bête ; il avoit perdu 
sa femme , et avoit d'elle une petite 
fille fort jolie. Ce roi si bète se remaria 
à une princesse , vieille comme madame 
la— prieure , laide comme madame Su 
Benoît , ( c'eft une de ses maîtresses ) 
grogneuse comme la sœur Gertrude. 
Cette vilaine femme , dès qu'elle eut 
-épousé le roi, gronda toujours sa jolie 
petite belle-fille , la faisoit lire du ma- 
tin au soir, vouloit lui faire apprendre 
un. catéchisme encore plus ennuyeux 
que le mien. Que fit la petite princesse ? 
elle s'enfuit avec un page bien espiègle , 
et fut trouver sainarraine qui étoit fée* 
Que voulez-vous , ma jolie petite fil- 
leule ? lu i dit la fée. Ma chère marraine, 
lui répondit la jeune princesse , je suis 
fort ennuyée d'étne petite , je vous prie 
de me rendre aussi gfaode que ce bel 
arbre qui passe tes murs de votre Jar- 
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din. La fée la touchant de sa baguette 
lui dit : Allez , mon enfant , quand vous 
rentrerez au palais du roi , vous serez 
grande commet le bel arbre. La petite 
princesse remercia bien sa marraine : et 
tout le long du chemin elle grandissoit , 
grandissoit ! Arrivée pris du jardin de 
sa belle - mère , elle dit à son page : 
Courez. bien vite avertir la reine que 
la grande fée l'attend ici. Le page y 
fut y et la reine vint. Bon jour, madame, 
lui dit la petite princesse , qui étoit 
devenue si grande qu'on ne pouvoit 
plus la reconnoître 5 venez vous pro- 
mener avec moi au bord de la rivière. 
La reine y alla comme une sotte ; et 
quand elle fut bien loin , la princesse 
la prenant par la tête , la jeta tout au 
fond de l'eau. Après cela, elle dit à 
son page: Reconduisez- moi chez ma 
marraine ; et quand elle y fut , elle lui 
dit : Ma chère marraine , je m'ennuie 
à présent d'être si grande , cela m'in- 
commode ; faites-moi redevenir petite 
comme j'étois 5 et quand elle fut deve- 
- nue petite , elle revint au palais. Tout 
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le monde cherchoit la méchante reine : 
Vraiment , dit la petite princesse au roi , 
ne la cherchez pas davantage ; je viens 
d'avec elle , une grande fée l'a jetée 
dans la rivière ; elle eft bien là. 

Je vous écris cette folie sous la dic- 
tée de ma belle-fille , qui m'assure 
n'avoir ni corrigé , ni embelli ce conte. 
Bonsoir , cher Adolphe ; je vous laisse 
là-dessus. 



LXIL LETTRE. 

Atis ao Juin 1677. 

JLtjLon postillon m'apporte dans l'ins- 
tant votre leure , mon cher Adolphe. 
Je suis agitée du tourment qu'on vous 
donne , et des difficultés que vous éprou- 
vez pour faire le bien es les affaires du 
roi. Heureux ceux qui n'ont à se mêler 
que des leurs ! Mais tout le monde n'a 
pas là-dessus la liberté du choix. Le mau- 
vais état de madame d e Panis me tou- 
che fort : j'espère que son courage la sau- 
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vera. Madame de Coulanges qui nous 
est venue. voir , nous a dit que madame 
delà Fayette étoit revenue de Saint- 
Maure bien malade d'une colique , avec 
de la fièvre ; on l'a saignée une fois. 
M. de la Rochefoucault en est fort 
alarmé : c'est une amitié de bel exemple 
celle-là ornais les beaux exemples sont 
beaucoup loués et peu suivis. Au fonds 
de société que vous me connoissez , se 
joint des visites de Paris et des envi- 
rons. Ce genre de vie a son mérite ; 
cependant je préférerois celui que nou s 
avons mené d'abord ; je le trouvois plu s 
agréable et plus solide. Ma belle-lille 
a le bon sens d'être du même avis , et 
de laisser le sallon , pour aller dans sa 
chambre lire l'Histoire des Juifs qui 
lui fait un grand plaisir. Quand elle 
l'aura finie , je la lui ferai relire pour 
qu'elle en fasse l'extrait. 

Les lettres que nous recevons de 
Paris ne nous apprennent rien de fort 
intéressant. La fantaisie du roi pour 
la belle chanoinesse] n'a duré qu'un 
♦moment ; on la dit malade à Saint*- 
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Cloud. L'abbé de NoaHles a refusé 
l'évêché de Mende ; ses parens n'ont 
pu consentir à cette espèce d'exil. Voilà 
ce que nous savons à peu près. Le 
comte de Rouville doit ces jours-ci 
nous amener le père Bourdaloue 5 Us 
resteront avec nous tous deux jusqu'à 
la fin du voyage. Mais à propos de 
voyage , madame de Coulanges s'est 
trouvée forcée de m'avouer que la 
santé de madame de Grignan a com- 
mencé , en quittant la banlieue , à don- 
ner espérance: madame de Sévignés'ea 
réjouit avec une sorte de confusion. La 
marquise et moi parlons de vous 6airg 
cesse ; elle se plaît beaucoup ici , et 
je suis fort aise de l*y retenir. Je m'ac- 
commode toujours aussi du commerce 
intime de madame de Roquépine. La 
Fiesque nous est venue voir ; elle n'au— 
roit pas demandé mieux que de rester 
avec nous quelques jours , mais nous 
n'avions pas de chambres vides. Adieu , 
cher comte ; il est tard , ou plutôt ma- 
tin : je prends sur mon sommeil pour 
tous écrire > n'ayant souvent pas un 
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quart d'heure à moi dans la journée ; 
mais soyez bien sur qu'aucune distraction 
ne vous absente de ma pensée. 



LXIII, LE TTR E. 

Paris 4 Juillet 1 677, 

\£ V E l'état de madame de Panit 
me touche , mon cher comte ! Quoi ! 
vous la croyez sans ressources ! Elle- 
même en juge ainsi , et se voit dépérir 
de jour en jour avec une tranquillité 
qui tient de l'indifférence ! Qu'il se r oit 
douloureux de perdre une amie aussi 
aimable , pleine de raison , de juge*- 
ment , debont4 > d'un commerce aussi 
poli , aussi sûr ,. ec de la perdra presque 
à la fleur de son âge ! Je sens combien 
ce spectacle est triste pour vous ; mais 
j'avoue es même temps que vous ne 
devez pas vous l'épargner. On ménage 
trop peu les mourans $ on les quitte , 
on les abandonne > on les fuit ; on en- 
levé une femme à son mari ; on arrache 
des enfens des b/a$ de leur qiere. Je 
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hais cette pitié foible et barbare à la 
fois; je n'en aurai jamais une semblable. 
Nous sommes à Paris d'hier. Notre sé- 
jour à la campagne à réussi au gré de 
tout le monde. Je viens de remener 
mademoiselle de L*** à Belle-Chasse. 
On m'a priée de ne point voir ma fille. 
J'ai cédé ; autant vaut - il ne la pas 
voir, que d'être obligée , la voyant , 
delà maltraiter. J'ai trouvé , comme 
vous , cher Adolphe , son petit conte 
fort plaisant *, mais j'aimerots mille fois 
mieux un seul trait de bon cœur , que 
mille saillies. J'ai vu Bathilde ; elle 
commence à ^'accoutumer au- ôouvenr > 
et à ne plus parler de sa mère ; mais 
elle est presque étique, je crains* qu'elle 
ne vive pas. Je l'ai fait passer pour la 
fille d'un commerçant qui étoit depuis 
quelques années parti pour les Indes, 
et dont on n'a voit point de nouvelles. 
Cette pauvre petite est dôttce et craio- 
tive. Ma fille cherche à la faire enrager, 
mais on y met bon ordre. Nous eûme* 
le père Bourdaloue les derniers "jours 
de notre voyage. Il' n'y r que votre 
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esprit dans le monde qui soit plus ai- 
mable que le sien ; et ce qui me fait 
voir que la préférence que je vous 
donne n'est pas une illusion , c'est que 
madame de Montmorency pense là- 
dessus comme moi. Madame de Cou- 
langes nous a fait prier à souper pour 
ce soir 5 mais M. de L*** étant invité 
chez M. le duc de Saint-Aignan , j'irai 
seule avec la marquise. Je cause avec 
vous en l'attendant. La faveur de ma* 
dame de Montespan prend, dit - on , 
de nouvelles forces ; toutes les-distrac- 
tions , toutes les comparaisons tournent 
à sa gloire , et lui fournissent de nou- 
veaux triomphes. On 'dira là-dessus 
tout ce que Ton voudra , le roi ne 
l'aime plus , je vous en assure ; et le 
seul avantage de cette impérieuse maî- 
tresse , c'est qu'il n'en aime pis une 
autre , ou plutôt que celle qu'il aime. 



Madame de Montmorency , qui paroît, 
dit qu'il est huit heures et demi , que 
nous sommes loin de la place royale , 
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et qu'il faut pratir. Nous vous embras- 
sons tendrement toutes deux ; bien ten- 
drement y en vérité , cher Adolphe. 



LXIV. LETTRE. 

a a Juillet 1677. 

v ous faites bien , cher comte , de 
ne vous pas livrer aux foi blés espé- 
rances que madame de Panis vous 
donne ; mais il ne faut pas non plus 
les repousser. La nature fait journelle- 
ment des miracles plus imposans que 
ne seroit celui dp guérir votre amie , 
et son âge est celui des ressources. 
J'aime que son médecin se persuade 
qu'elle guérira. Je n'ai aucune con- 
fiance dans un médecin qui désespère 
de l'eut de son malade : il n'essaie rien , 
et le laisse tout librement mourir. J'ai 
lu quelque part qu'on ne feroit jamais 
le possible , si l'on ne tentoit l'impossi- 
ble. J'approuve infiniment cette pro- 
position,. J'ai fait toute seule la semaine 
dernière un voyage de deux jours à 

Versailles. 
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Versailles. Madame de Coulanges m'a ' 
fait prier à dîner par M. de Louvois , 
qui, grâce il elle , m'a parfaitement 
bien reçue. Ce ministre, habituelle- 
ment brusque , est momentanément 
fort aimable ;. nous eûmes le bonheur 
de le rencontrer dans ce fortuné mo- 
ment : son esprit me parok prodigieux. 
Je ne dînai qu'une fois avec M. de 
Pomponne , &<la fortune me ménagea 
une demi -heure de tête-à-tête avec 
lui ; jele divertis d'un mot de madame 
de Cornuel , que voici : La Saint-Loup 
fut la voir il y a quelque temps , et 
lui dit , après avoir passé plus d'une 
heure avec elle ; Madame , on m'a voit 
bien trompée > en me disant que vous 
aviez perdu la tête. — Vous voyez , lui 
répondit madame de Cornuel P le fonds 
que l'on doit faire sur les nouvelles ; on 
m'avoit dit à moi que vous aviez re- 
trouvé la vôtre. 

Aujourd'hui madame de Scudery 
nous est venu demander à dîner , avec 
son ami M. dé Fontenelle ; nous ne les 
attendions pas , et nous n'avions d'é* 

K 
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trangers que madame de Montmo- 
rency , madame de Sainte- Maure , 
femme de beaucoup d'esprit , et le 
père Bourdaloue. M. de Fontenelle 
nous a récité trois églogues , dont une 
m'a paru très-jolie , et deux fable* 
Mais "ce n'est pas mon sentiment qu'il 
faut vous dire , c'est celui du père 
Bourdaloue ; il trouve infiniment d'es- 
prit à M. de Fontenelle , de l'inven- 
tion , de l'art 9 mais peu d'imagination 5 
une manière neuve sans être originale 5 
des tours heureux , fins , 'délicats , mais 
peu naturels ; enfin tout ce qu'on peut 
demander à un versificateur agréable , 
et rien de ce qu'on attend d'un grand 
poëte : il nous a rendu tout cela d'une 
façon si plaire , si précise , que faurois 
été ravie , si vous eussîet été à portée de 
Fen tendre. 

Il ne bous vient point de nouvelles 
du Mexique , et nous sommes là-dessus 
sans impatience. Nous avons retrouve 
votre fils presque musicien. Ma bette- 
fille met un nouveau zèle aux répe" 
tioos : ce nous sera «10 acteur de p 
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pour nos petks concerts, L'admirable 
beauté du temps nous fait regretter Atis ; 
mais. vous savez ce qu'est la bonne 
ville de Paris pour M. de L ** *. Ba- 
thilde est , à ce qu'on dit , un peu plus 
vivante ; ce qu'elle aime le mieux f 
après Geneviève , c'est mademoiselle 
firoon qui malgré le sérieux dé son 
caractère , est excellente aux enfans. 
On va marier la petite de Long -pré 
à un président de Rouen , fort riche , 
dont le nom m'échappe ; il l'a vue aux 
Tuitleries ; sa figure lui a plu ; il a pris 
des informations ; et sur ce qu'on lui 
a dit que les parens n'étoient pas en 
état de lui donner une grosse dot , il 
s'est présenté chez eux lui-même, et 
le lendemain on a signé les articles. 
La petite personne a seize ans , le pré- 
tendu trente-trois ; il est d'une assez 
belle figure : on le dit un peu sot ; ce 
n'est qu'une convenance de plus. Bon 
jour , mon cher Adolphe ; je voudrois 
bien que vous puissiez me donner de 
plus rassurantes nouvelles, encore de 
madame de Panis. 

K2 
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LXV. LETTRE. 

$ Août 1677, 

V/ est ici la plus belle ferveur pour 
courir au siège de Charleroy. M. de 
Louvois partit samedi , lundi le duc de 
Lesdiguieres , le prince d'Elbeuf, M. de 
Marsan, le marquis de Cœuvres 5 enfin, 
tutti quanti , pour parler comme ma- 
dame de Sévigné : son petit baron part 
comme les autres , ce sur quoi vous en- 
tendez d'ici tout ce qu'elle peut dire , 
dont je pourrois vous rendre compte, 
ayant soupe avec elle ' hier chez son 
amie! On nous y apprit l'extrémité de 
madame Duplessis-Guénégaud , morte 
aujourd'hui d'une fièvre inflammatoire. 
Madame de Sévigné s'empara de son 
oraison funèbre , s'attendrit , se con- 
sola , s'égaya 5 je vous assure qu'elle 
fut très-amusante.' M. de L*** regrette ] 
madame de Guénégaud, et moi pour 
l'amour de lui , car je ne connoissois 
pas même son visage. Mais il faut voui 
instruire , cher Adolphe, d'un autre évé* 
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nement. Sur les plaintes continuelle* 
que me faisoient les dames de Belle- 
Chasse , de l'extrême méchanceté de 
ma fille , je l'ai retirée de leur maison > 
et je l'ai mise aux dames de Sainte-» 
Marie de la rue Saint-Antoine > entra 
les mains de madame de Bussy : elle 
a su prendre et .métamorphoser le ca-> 
ractere de l'aînée , elle pourra prendre 
le même ascendant sur celui de la ca- 
dette. Je lui ai dit que j'attendois d'elle 
ce double prodige. Rien "encore n'est 
désespéré ; ma fille n'a que sept ans ; 
le changement de lieu , la supériorité 
de madame de Bussy sur la première 
maîtresse des demoiselles de Belle- 
Chasse y le temps, l'âge la corrigeront 
peut-être ; il le faut du moins espérer. 
J'ai donné à madame de Bussy toute 
espèce d'autorité sur elle ; je l'ai priée 
d'employer tous les moyens qu'elle 
jugeroit convenables , les plus rigou- 
reux , s'il le faut. Ma belle-fille a été 
véritablement affligée du départ de sa 
petite sœur , qui s'en est fait une joie , 
et Ta dit très-franchement à tout 1* 
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inonde. Cependant l'uniforme de soft 
nouveau courent Ta Jbrt contrariée, 
étant d'une coquetterie peu commune 
à son âge. Mon Dieu ! qu'elle a de che- 
min à faire pour approcher de loin de 
sa sœur f 

Cest beaucoup, ce me semble, que 
l'état de madame de Panis n'empire 
pas , et que ses douleurs soient un peu 
moins violentes. «Pai parlé d'elle à Fal- 
connet y il dit que les eaux de Forge* 
et les bains lui seroiem très-conve- 
nables. M. de L*** part îe quatorze 
pour Basville 5 il y restera jusqu'au 
trente. Savez-vous ce que fe ferai dans- 
cet intervalle ? J'irai m'établir à Ati* 
avec mademoiselle Broon , ma belle- 
fille et notre abbé le Bbssu* Nous ne 
recevrons point de visites. Madame de 
Montmorency seroit exceptée sûre- 
ment ; mais Bagnolet la possédera. Je- 
n'en suis pas fichée ; notre petite so- 
ciété ne lui suffirait peut-être pas. J'ai 
du mérite à faire le sacrifice d'è Bas- 
ville ; je m'y serois trouvée en bien? 
excellente compagnie. La santé dô- 
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Bathilde se fortifie peu à peu : je crain* 
qu'elle n'ait l'esprit foiblc. Je vous ai 
mandé , ce me semble > qu'elle ne par- 
loit plus de sa mère depuis quelque 
temps. 11 y a huit jours que se prome- 
nant au jardin , vers les six heures de 
l'après midi , elle quitta brusquement 
ses camarades , et se laissa tomber dh 
voulant courir dam une autre allée , 
criant qu'elle voyoit sa mère , et qu'elle 
l'appelloit. Il n'y avoh personne dans 
cette allée ; mais l'impression de cette 
petite - fille fut si forte , qu'elle en 

leura le reste du jour et une partie 
de la nuit. Elle n'en a plus reparlé. 

Notre cousine n'a point de vision > 
mais elle en donne de fâcheuses à son 
mari. C'est , à la rigueur du mot , une 
folle ; elle passe le tiers de la journée 
à sa toilette , exagère toutes les modes y 
fait une dépense ridicule en chiffons* 
agace tous les jeunes gens , est imper* 
tinente avec toutes les femmes , ba- 
varde sans savoir un mer de ce qu'elle 
dit. Mon oncle se fâché de ce que je; 

neveux point aller avec elle. Mai»» 
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en vérité , cela n'est point possible ; je 
la reçois même le plus rarement que 
je puis, car j'ai honte de son extra- 
vagante conduite. La marquise de 
Montmorency l'abhore. La- petite de 
Modàve est au cinquantième jour 
d'une fièvre maligne. C'est un Anglois 
qiîi la traite , d'une manière que tout 
le monde trouve bizarre , et que moi 
je crois fort bonne. Il ne l'a pas fait sai- 
gner une seule fois : point d'émérique; 
mais de petits purgatifs fort doux , beau- 
coup de lavages acides , aucune espèce 
de 'nourriture , pfs même de l'eau de 
poulet 5 il permet qu'on lui donne seu- 
lement deux ou trois fois par jour une 
cuillerée à café de gelée de groseilles , 
sans framboises , et peu sucrées. 

Vos enfans ont dîné avec nous au- 
jourd'hui ; l'aîné a chanté une scène 
d'opéra _avec ma belle-fille , et ne s'en 
est pas mal tiré ; sa voix est juste et 
jolie. Je leur donnerai des chevaux 
pour venir nous chercher à Atis la 
veille de notre départ qui sera le vingt- 
neuf , voulant me «trouver à l'arrivée 
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de M. de L***. Vous voilà , cher 
Adolphe , bien informé de mes projets 
et de ma conduite , et vous devez l'être 
mieux encore de tout ce que je sens , 
mais que je n'exprime pas. 

LXVI. LETTRE. 

23^ Août 1677. 

g>ayez-vous , cher comte , que je n'ap- 
prouve pas*du tout les fréquens voyage» 
de M. de Vence ? Un ou deux par anr 
pourroient se passer ; mais quatre ! qui 
feront une absence de cinq mois 1 
quatre ï sans quatre raisons absolues [ 
ce libertinage ne peut se pardonner ni 
se comprendre. La conduite de M. de 
Gastellane est bien plus sage. Je suis 
ravie que celui-là du moins vous reste , 
et pour vous , cher Adolphe , et pour 
madame de Panis à qui les consolations 
de l'amitié deviennent si nécessaires. 
Nos goûts , moins inconstants que ceux, 
du marquis de Vence, nous rendent 
toujours notre solitude fort agréable ;; 
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tellement qu'encore que tes chevaux 
ne nous manquent point , nous Sa- 
vons pas songé à nous en servir , con- 
tentes de nous promener sur notre ter- 
rain. 

Nous faisons des progrès d'ans l'as- 
tronomie : mais il ne faut pas s'en faire 
accroire 5 mademoiselle Bfroon nous 
devance si fort , que je ne doute pas 
qu'elle ne soit au point , avant peu , 
de prévoir lès éclipses , et d-annoncer 
les comètes. Pour moi , qui n'ai pas 
de si hautes* prétentions , je sens que 
j'en s'aurai ce qu'il m*en faudra pour 
jouir du spectacle du cieî avec un in- 
térêt plus éclairé que je ne faisois pré- 
cédemment. Voici nos degrés : made- 
moiselle Brpon est mon répétiteur, et 
~je suis celui de ma belle-fille. Nou* 
parlons beaucoup anglois r le matin 
seulement , afin de ne pas ennuyer 
l'abbé le Bossu que nous ne voyons 
qu'à deux heures , pour lui donner des 
matinées plus 4 longues. Je prononce 
beaucoup mieux , et je fais plus faci* 
lement les thèmes que ma belle-fille y 
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mais elle explique mieux que moi. Cela 
Tient sans doute du peu de plaisir que 
les ouvrages anglois me donnent ; ce 
n'est pas que je n'y trouve de très- 
belles choses, mais elle se font trop 
attendre, et sont suivies et précédées 
de choses trop ennuyeuses. J'ai impa- 
tience de lire les poètes 5 mais ce ne 
sera pas de sitôt encore. 

Mon fils se porte bien ; il n r est point 
farouche ., ce qui me plaît fort. Made- 
moiselle de Modàve n'est que depuis huit 
fours hors d'aflaire. J'ai toujours bien 
opiné du traitement de son médecin; 
mais je gage que les nôtres n'en fercm t 
pas leur profit. M. de L*** me mande 
qu'Use plait beaucoup à Basvifle. Le 
père Bourd&loue n'y est point 5 mais 
Racine , Despréaux, et un autre dont 
je ne puis deviner le nom resté sous le 
cachet, qui est un homme du plus g*and 
mérite. Madame de Coulanges m'a écrit 
la plus jolie lettre du monde pour me 
demander si je voulois d'elle deux fois* 
yingt-quatre heures. J'ai répondu bon* 
pour le vingt- sept , jour que je renvoie* 
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l'kbbé avec les chevaux qui m'amè- 
neront vos enfàns le vingt-huit. Je n*ai, 
grâce à Dieu , point entendu parler de 
ma fille depuis qu'elle est à Sainte-Ma- 
rie ; je veux me ménager une agréable 
surprise en la perdant un peu de vue 
et de souvenir. Bon soir , ou plutôt 
bonne nuit , cher Adolphe, 



LXVIL LETTRE. 

9 Septembre x6yj.. 

je ne me lasse ni de penser , ni <fe 
dire , cher Adolphe , que vous êtes le 
plus habile et le plus heureux des né- 
gociateurs. Vous faites cent fois pfa* 
de prodiges avec la raison et la vente, 
que les autres avec la finesse et la ruse? 
mais il faut convenir que vos armes per- 
droient bien de leur force en d'autres 
mains que les vôtres. Vous me rafraî- 
chissez le s$ng , en m*apprenant le calm* 
dont vous jouissez depuis huit jours* 
Puissîez-vous le conserver , cher comte f 
•t revenir bientôt jouir ici de vos trxofl^ 
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jphes ! C'est mon vœu le plus habituel 
et le plus cher. Je n'ose vous dire que 
je commence à espérer de madame de 
Panis.; je crains trop d'être confondue 
par cette traîtresse saison. Je conçois 
combien la douceur et le courage dé 
cette intéressante malade vous attachent 
tous. Vous augmentez mon goût et monf 
estime pour M. de Castellane 5 peu 
d'hommes sont capables de soins aussi 
assidus et aussi aimables. J*ai recon- 
duit mes pensionnaires à leur couvent. 
On m'a. fait voir Bathilde 3 elle reprend 
tout-à-fait 5 sa figure ne sera pas mal ; 
elle a des manières douces et tendres 
qui plaisent ; elle se fait aimer : on dit 
qu'elle apprend avec lenteur, mais avec 
intelligence. Je projette , lorsqu'elle 
aura fait sa première communion , de 
la donner à mademoiselle Brodn > pour 
qui ce sera un objet d'intérêt et d^ 
musemént. Ce projet , qui paroît lin 
plaire, t'a disposée à consentir que je 
misse sur sa tête im fonds de huh 
mille francs , réversibles , après elle , sur 
cette petite fille , qui jusques-là se trotiK 
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vera suffisamment dans l'aisance , par 
tes petites sommes que nous placerons 
annuellement sur sa tête , et qui au- 
ront le temps de se grossir. Nos bons 
religieux nous ont accordé , sans diffi- 
culté , le denier huit ; ils veulent bien 
encore que tes cent louis , que nous 
mettons tous les ans sur la tète de 
mademoiselle Broon , soient en partie 
réversibles sur celles de Çathilde : ce 
procédé m r a paru très-honnête. Notre 
cousine se donne tous les jours de nou- 
veaux travers ; elle s'estropie les pieds > 
le corps , la tête , croyant ajouter à ses 
charmes. Sa liaison intime est la pe- 
tite marquise de P*** qui a beaucoup 1 
plus d'esprit que notre pauvre cousine r 
ce qui n'est pas difficile ; mais qui est 
galante , impertinente „ inégale , capri- 
cieuse ' y vous sentez ce que doit produire- 
une telle liaison. M. le marquis de Ter-' 
mes est aux eaux de Vichy 5 c'est-à-dire r 
en vacance. Je voudrois qu'il s'en trou*- 
vât assez bien pour ne pas reprendre 
à son retour , ses honteuses chaînes :: 
les gens d'esprit sont quelquefois bien» 
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inconséquent On vient de saigner 
madame de Koqképine ,. pour la troi- 
sième fois , sans savoir quelle est sa 
maladie. Je vous laisse , cher Adolphe > 
pour aller la voir -, j'en suis inquiète. 



LXVIII. LETTRE. 

14 Septembre 1677. 

J'Ai passé de tristes Jours, mon cher 
Adolphe, depuis la dernière lettre quer 
je vous ai écrite 5 il s'en est peu fallut 
que je n'aie perdu madame de Roqué- 
pine ; on ne peut guère revenir de plu* 
îbifl , et par la violence de la maladie r 
et par l'ignorance des médecins : elle en 
avôît trois plus imbécilles que ce cer- 
tain chirurgien d'Atis , que vous n'avea 
sûrement pas oublié ; tous trois d'ui* 
avis différent sur le genre de la ma- 
ladie , et par conséquent sur ta ma- 
nière de la traiter. Le plus bête de* 
trois s'étoit emparé de l'autorité ; et r 
comme il soutenoit que c'étoit la rou- 
geole lf & incendioii* cette pauvre ma* 
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lade avec le coquelicot , la racine de 
persil , etc. etc. etc. Perdant patience T 
j'ai supplié les parens d'appeller l'An- 
glois qui a traité la petite de Modàve, 
La malade entroit dans son neuf ; une 
fièvre épouvantable , un transport vio- j 

lent y une toux continuelle , un point 
de côté qui lui ôtoit la respiration. 
L'Anglois l'a fait saigner des quatre 1 

membres en huit heures , lui a fait 
prendre un acide minéral fondu dans > 
une eau d'orge légère , dont on lui fai- 
soit avaler un fort petit verfe de demi- 
heure en demi- heure ; des iavemens 
préparés avec de la jombarde de deux 
heures en deux heures ; et un£ espèce 
de gelée faite avec un melon très-mûr 
de la gomme arabique , et du sucre 
candi , dont elle prenok cinq ou six 
fois par jour. Vers la fin de la première 
Journée , qui étoit le neuf de la mala- 
die , les accidens diminuèrent un peu; 
le mieux augmenta le lendemain ; le 
onze fut orageux , et le douze enfin 
elle étoit hors d'affaire : on la purgera 
i > pour la première fois , avec 
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une once de manne et du . sirop de 
rose ; sa foiblesse est extrême, mais 
nous sommes tous s*îs inquiétude. Je 
suis entrée dans ce détail , pour vous 
faire connoître une méthode qui vous 
paroîtra y je crois , nouvelle , et que l'é- 
vénement a justifiée. 

Je fus hier voir madame de Bussy y 
sans demander ma fille 5 on la trouve 
a Saint- Antoine ainsi qu'on la trou voit 
à Belle- Chasse , fort méchante et fort 
opiniâtre ; mais madame de Bussy en 
espère. Cette petite fille dit des choses 
fort plaisantes. Une de ses maîtresses , 
fille de condition , et très - vaine de 
cet avantage , parlant de son père , 
disoit : Mon père le marquis de P***. 
Comment , lui demanda ma fille , ap- 
pellez-vous l'autre ? On lui demandoit 
qui elle aimoit le mieux , de M. son 
père ou de moi ? Celui que vous vou- 
drez , répondit-elle , pour ce que j'en 
fais. Et votre sœur , ajoutat-on , l'ai- 
mez -vous ? Je verrai cela quelque 
jour y dit-elle , rien ne presse. Sou- 
venez-vous , cher Adolphe y que cette 
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petite raisonneuse a sept ans très-juste* 
Ce qui me fâche > c'est qu'on rît de 
toutes ses réponses ; j'ai peur qu'on ne 
la gâte là comme ailleurs : madame de 
Bussy m'assure cependant qu'elle lui 
est fort sévère ; attendons. 

Je commence à croire qu'on peur 
se prêter aux espérances que donne 
madame de Panis ; je le désire non* 
seulement pour vous et pour ses amis T 
mais pour elle-même , tant ce que vous 
me dites d'elle me la rend intéressante. 
Adieu , mon cher Adolphe j M. de JL*** 
m'attend pour sortir. 
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LXIX. LETTRE. 

18 Octobre 1677. 

'ARRIVE de Livri où j'ai été dmer 
avec madame de Coulanges , que j'ai 
trouvée avec deux ou trois de ses 
€ ommensaux ; je ne m'en suis pas 
moins amusée. Elle n'a pas souffert 
que ces honnêtes gens articulassent 
une seule parole ; elle les a exilés ea 
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sortant de table ; et dans notre tête-à- 
tête, elle m'a conté cent folies plu* 
divertissantes les unes que les autres. 
Je vous assure , cher Adolphe , qu'elle 
est beaucoup plus aimable que madame 
de Sévigné , et bien plus naturellement 
aimable. Je l'ai ravie en lui disant 
toutes les «méchancetés de ma fille, 
» J'étois comme cela, madame , m*a-t- 
* elle dît $ à treize ans je ne savois ni 
» lire ni écrire ; je ne craignois rien } 
» je n'aimois que le jeu ; je tenois tête 
» à tout le monde. Je ne sais trop- 
» comment je suis à présent ; mais en- 
»ân il faut que je ne sois pas trop 
» mal , car je vous 'plais , je le vois 
» clairement ; eh bien ! soyez certaine 
» que votre petite fille me ressemblera T 
» si ce n'est qu'elle aura beaucoup plus 
» d'esprit, que moi. * 

J'accepte de grand cœur l'augure. 
On est fort content du voyage de Fon- 
tainebleau. On fait mille louanges de 
M. de Saint- Hérem , du grand état 
qu'il a tenu , de se* attentions , de sa 
politesse Sa femme s'y est rendue si i 
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ridicule par l'excès de sa parure , que 
tout le monde se mettoit aux fenêtres 
pour la voir passer. Représentez-vou* 
cette patraque surchargée , avec ses 
diamans , de tous ceux de madame de 
Soubise , qu'elle lui avoit empruntés 
pour le voyage- Le Roi et Monsieur 
s'en sont moqués à outrance. J'ai re- 
gret de n'avoir pas vu cette imperti- 
nente figure. 

Madame de Panis est donc toujours 
dans le même état ; mais n'est-ce pas 
quelque chose , que cet état un peu 
plus supportable n'empire point dans 
cette dangereuse saison ? Je n'ai pas 
encore vu M. de Sabran $ il a bien 
des titres pour être parfaitement reçu. 
Ma belle- fille est dans une grande af- 
fliction de la perte d'une de ses ca- 
marades qu'elle aimoit beaucoup. J'ai 
voulu la faire venir chez moi quelques 
jours pour la distraire : elle m'a refusée. 
Maman , m'a-t-elle dit , jeveux la pleu- 
rer à mon aise 3 je veux boire le calice 
jusqu'à la lie. Elle va tous les jours 
sur son tombeau : j'approuve qu'on la 
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laisse Taire 5 on oublie assez prompte- 
ment les morts. Cette jeune personne 
étoit fille d'un conseiller au parlement 
de Toulouse 5 elle avoit dix-huit mois 
de plus que ma belle-fille , étoit grande 
et bien faite , brillante de fraîcheur et de 
santé. Mademoiselle Broon dit qu'elle 
avoit un jugement fort supérieur à son 
âge. Voici ce qu'elle rêva deux jours 
avant que de tomber malade : Elle crut 
se voir sur un précipice 5 et s'occupant 
à chercher un rentier pour s'en détour- 
ner , elle entendit une voix lamentable 
sortant de l'abîme , qui lui cria : Non , 
non , vous n'échapperez pas , je vous 
attends ici. Elle conta le lendemain ce 
rêve sinistre à mademoiselle Broon et 
à ma bellé-fille 3 sans en paroître ef- 
frayée 5 elle dînoit avec elles alors , et 
mangea de fort bon appétit. Deux jours 
après , s'étant levée en fort bonne santé , 
elle se donne un coup entre les deux 
sourcils à la porte d'une armoire qui 
étoit entr'ouverte y elle ne s'en plaignit 
que le soir , vaincue par la douleur : 
une hémorragie survint que rien ne 
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put arrêter. Ma belle-fille est restée 
auprès d'elle jusqu'à son dernier soupir. 
J'aime fort cette tendresse courageuse. 
Elle n'a pas encore voulu venir chez 
«noi. Je vais la voir presque tous les 
jours , il n'est pas temps encore de con- 
trarier sa douleur. Je vous demande 
pardon , cher Adolphe , de ce funeste 
récit ; peut-être vous intéressera - t-il. 
Madame dte Roquépine revient lente- 
ment ; mais enfin elle revient , et j'en 
-suis fort aise. 



LXX. LETTRE. 

Atis, 23 Octobre 1677. • 

J'ai profité d'un voyage de douze 
jours que M. de L*** est allé faire à 
Basville , pour venir ici. Nous y sommes 
d'hier , solitairement , sans notre abbé 
le Bossu ; mais nous y possédons la 
marquise de Montmorency. Selon toute 
apparence nous aurons encore de beaux 
jours. Cet arrangement m'a donné le pré- 
texte tout naturel d'arrachfer ma belle- 
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fille de son tombeau. Sa tristesse me plak 
et me touche 5 elle n'a nulle affectation, 
nulle exagération 3 elle est simple et 
vraie : nous la laissons s'exaler et se nour- 
rir de souvenirs qui nous font partager et 
approuver les regrets de cette pauvre 
petite. Cependant , très-persuadée que 
l'occupation- est le moyen le plus sûr 
de la distraire de sa douleur , j'exige 
qu'elle reprenne peu à peu ses exer- 
cices. Je suis xout-à-fait contente de 
la gentillesse de mon fils ; il est gai 
sans être bruyant ; le curé lui fait faire 
tout ce qu'il yeut : je vous assure que 
je le lui laisserai le plus long-temps qu'il 
me sera possible. Je l'ai mis depuis 
quelques jours chez mon concierge : 
sa femme et lui sont de très— bonnes 
4*ens qui n'ont point du tout les ma- 
nières communes 5 ils ont un petit gar- 
don de dix ans , plein d'intelligence y 
-dont le curé dirige les études. J'en fe- 
rai le premier répétiteur de mon fils 5 
il le 4ébrouillera en jouant avec lui. 
D'ailleurs , il y a dans ce village une 
maison de fort bons bourgeois qui , par 
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arrangement , y demeurent toute Tan- 
née. Le maître de cette maison est 
un ancien Trésorier de France ; il a de 
l'esprit et des lettres ; sa femme est 
douce et honnête ; ils ont quatre en- 
fans, tous garçons. Les deux aînés, qui 
sont jumeaux , n'ont pas encore sept 
ans. Le curé m'a donné la connois- 
eance du père de cette petite famille , 
il a dîné avec nous aujourd'hui ; et pour 
fixer votre opinion sur son compte , je 
vous dirai que la marquise lui trouve 
le ton , le maintien , le propos d'un 
homme fort bien né. Cet ■ honnête 
homme m'a promis ses' soins et son 
amitié pour mon fils ; mais je l'ai pri 6 
très-instamment de ne lui donner d'au- 
tre distinction que celle que lafoiblesse 
de son âge exige. Je me laisse toujours 
aller avec vous , cher Adolphe y à des 
détails que votre seule tendresse peut 
supporter. Voici madame de Montmo- 
rency , qui me vient chercher pour la 
promenade , à qui je cède la place. 
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De madame de Montmorency. 

Ah ! que je vaudrois vous tenir ici i 
monsieur le comte , et seulement parce 
que je m'y plais! J'y mené une vie 
selon mon esprit et selon mon cœur. 
Quelle société que celle £e notre ado- 
rable amie ! Vous connoissez les char- 
mes du lieu. Nous faisons une chère 
excellente , de jolies promenades , des 
lectures amusantes , des causeries déli- 
cieuses ; et ce qui est plus doux encore 
que tout cela, nous nou6 aimons , nous 
nous goûtons , nous nous entendons. 
Croyez que le bonheur n'est ni à Fon- 
tainebleau , ni à Marly > ni à Versailles , 
c'est ici qu'il réside , avec tout son cor- 
tège ; estime , amitié , confiance , gaieté, 
tristesse-même , car la petite de L*** 
nous fait pleurer quelquefois , et nous 
y trouvons encore du plaisir. 

C'est M. Le Tellier qui succède au 
chancelier d'Aligre , et qui , malgré son 
grand âge , fera plus que le remplacer 
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hXXÏ. LETTRE. 

Atis f ii Novembre 1677. . 



Ou s sommes encore ici jusqu'à 
demain , cher Adolphe. ML de L * * ** 
nous y est v#nu rejoindre : il vouloir 
voir son fils ; il en est enchanté , et 
trouve mçs projets excellera. Je l'ai 
fait d)ner avec M. Dufresne notre voisin , 
dont il est ravi d'avoir fait connoissance. 
Mais nos desseins , cher comte, ont 
pris une grande extension ; voici en* 
core un mot qu'il faut me passer. M, 
Dufresne , qui compte fort être le pre- 
mier précepteur de ses enfans , vou- 
drait cependant avoir un adjoint qu'il 
ftirveiileroit ; les qualités qu'il lui desi~ 
reroit , ne sont pas faciles à rencontrer $ 
mais , comme rien ne presse , nous don- 
nerons du temps à nos recherches. J'enr 
trevois dans cet arrangement de grands 
avantages pour mon fils. 

Madame de Montmorency voit à re- 
gret le terme de notre séjour ici. J'y 
ai gagné- de petites complaisances de 
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*a part. Je ne lui connois d'autre dé- 
faut que cène fierté si peu fondée vis- 
à-vis de moi. La tristesse de ma belle- 
tille se dissipe lentement 5 elle met tout 
son courage à s'en distraire. Je la gar- 
derai quelques jours à Paris 5 et lors- 
qu'elle rentrera dans son couvent , les 
sorties qui reprendront leur cours , la 
remettront peu -à- peu dans son état 
ordinaire. Elle m'a demandé comme un 
objet de consolation de lui rendre sa 
sœur ; mais je ne puis , m ne dois lui 
sacrifier l'intérêt dé ma fille que Je crois - 
beaucoup mieux où eUe est. Votre der- 
nière lettre , mon cher comte , ne me 
parloit point de madame de Parus ; j'in- 
terprète favorablement ce silence ; si vos 
inquiétudes étoient augmentées > vous 
les eussiez sans doute fait partager à 
mon amitié. Voici malheureusement 
une compagnie de Paris , qui me fait 
abréger cette lettre. Tout ce qui est à 
Àtis vous aime , vous désire f Vous r«r 
grette ; mais c'est dans mon cœur que 
tous ces sentimens ont une vivacité que 
ftutte expression ne peut. rendre. 

L z 
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LXX1I. LETTRE. 

18 Novembre 1677. 

iTJL. de L*** vient de perdre m*r 
dame sa sœur , mon cher Adolphe , 
d'une fièvre pourpreuse; il en est mé- 
diocrement affligé. Elle avoit assuré par 
contrat de mariage , deux cents mille 
francs à la fille de son mari ; ce quç 
nous approuvons fort. Elle fait d'ail- 
leurs beaucoup de dons particuliers quç 
nous approuvons encore. Du reste son 
bien est en fort bon ordre $ mais il 
en coûtera plusieurs années mille écus 
par an à M. son frère , pour accepter 
le legs universel ; ce qui n'est pas bien 
fâcheux. Dans le nombre des legs di£- 
férens qu'elle fait , il y en a un. de 
Vingt-quatre mille francs pour ma bélier 
fille. Vos enfans nous ont reçus avec 
une joie extrême. Nous projetons bien 
des petites assemblées cet hiver , saris 
parler des concerts. Le chevalier n'ap* 
prend pas mal la musique j mais il 
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chante à faire rire : l'entendre, est 
une vraie récréation ptfur M. de L****- 
et le petit garçon s'exécute là -dessus 
de fort bonne grâce. Mes pensionnaires. 
sont rentrées dans leur couvent la se-* 
maine dernière : nous recevons»trop de 
monde pour une jeune personne qu'oit 
ne veut pas marier de sitôt. Les pleurs 
ont inondé ma belle-fille , dès la porta 
de clôture. Je vouloisla mettre dans une 
autre maison , 8c je le lui ai proposé} 
mais mademoiselle Brooft tient forte-» 
ment à Belle-Chasse , et ma belle - fille 
perdroit trop à se séparer d'elle. Pour 
donner de la distraction à sa tristesse f 
je l'ai chargée* dé l'entretien de Ba« 
thilde , et de tous les petits détails oh 
les religieuses n'entrent pas. Je m'oc- 
cupe beaucoup , cher Adolphe , de 
trouver un précepteur pour les enfans 
de M. Dufresne , comme si c'étoit une 
affaire pressée. Il n'est pas en état de 
lui •offrir de gros honoraires ; mais je 
l'appuierai de cent écus , et lorsque 
mon fils sera du nombre de ses élevés , 
je doublerai 5 car mon intention est de 
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ht mettre en pension chez M. Dufresne , 
dans deux ou trois années. L'abbé le 
Bossu , qui nous cherche un sujet , 
me recommande instamment de ne point 
ehoieir un jeune homme , quelque mé- 
rite qu'il ait d'ailleurs ; et je pense 
qu'il a raison, n'y eût -il contre un 
jeune précepteur que le défaut d'ex- 
périence , auquel rien ne supplée. Nous 
n'en voulons pas non plus un trop 
vieux ; car l'humeur est souvent la com- 
pagne des années. Nous verrons ce que 
la providence nous destine 3 il faut 
croire qu'elle favorise les bonnes inten- 
tions. M. de Benserade , qui sort d'ici * 
m'a voté une petite histoire divertis- 
sante , que je me disposois à vous coû- 
ter. Je sehris honteuse, cher comte, 
et ne remplir mes lettres que de dé- 
tails qui me sont personnels 9 si je ne 
sarois que c'est un moyen de plus de 
vous les rendre agréables. 
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LÏXIIÏ. LE.TTRE. 

xa Décembre i6?f. 

JL re^îez garde^eher Adolphe , de m0 
donner une trompeuse espérance, J'ap- 
prouve assurément votre rajspn , votre* 
sagesse > votre zèle pour le service du 
Roi ; mais enfin , puisque vous .ave£ 
tin prétexte plausible pour vous éloigner 
quelque temps de M***. , pourquoi ne 
le feriez- vous pas valoir? Spogez donc 
à trois années presque entières , pasaées 
dans l'amertume j peïgnez-votf$ la joiç 
sensible que j'aurai de vous revoir. Vou? 
savez , si je vous ai jamais détourné de 
yos projets de fortune , si j£ n^e 6uis 
mise une seule fois en opposition a,veç 
vos devoirs! Mais dans pe morne*** 
où rien rie commande votre présence £ 
M* ** > auriez- vous le courage de refa- 
*er une satisfaction si chère à mon x^eur? 
Je ne présume point $ue te défaut 
d'argent vous arrête $. ce -doute, sçroi? 

L 4 
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une offense. Je ne dois point vous re- 
dire que tout ce que j'ai , vous appar- 
tient. M. de h*** lui - même seroit 
blessé , si vous ne vous adressiez pas 
librement à lui ; mais vous me donne- 
riez sans doute la préférence. Faites* 
toutes vos réflexions flmon cher Adol- 
phe ; songez ( je parle impérieusement 
pour la première fois ) songez que 
j'exige qpe votre première lettre m'an- 
nonce votre départ. Mon courage est 
épuisé , venez le renouveller , en don- 
nant du moins un moment de trêve à 
votre éternelle absence ; venez , cher 
comte, me faire éprouver un instant 
de bonheur ; venez me revoir 5 venez 
revoir vos enfans ; tout ce qui vous 
est cher vous désire et vous appelle. 
J'ai versé une partie de mon inquiète 
joie dans le cœur de madame de ' 
Montmorency; elle ne vous voit pas 
un motif recevable de balancer à par- 
tir. J'en ai parlé de même à M. de 
L * • * q U i p ens e là - dessus comme 

nous , et qui joint ses prières aux 
nôtres. Adieu j ;e suis dans une âgt- 
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tation qui m'ôte la force de vous en 
dire davantage. 

Nota* Ces» lettres in terrompues par l'arrivée tf* 
M. de R*4* , ne reprirent que le 1% Juin 1678b 



LXXIV. LETTRE* 

AUs 3 a6 Juin 1678. 

Y^oi que je sente, cher comte 9 
toutes les raisons . qui doivent me con-r 
soler cette fois de. votre départ» il m'est 
bien difficile de le soutenir courageu- 
sement. En vain je me dis que cette 
absence n'aura pas , à beaucoup prè9 , 
un terme aussi long que les autres ; 
quatre mois sans vous voir me parois- 
sent une éternité. Vous savez si j'ai 
senti le bonheur de vous revov ! « je 
me suis distraite un moment du charme 
fie votre présence ! 6i j'ai pensé qtfaucun, 
devoir /qu'aucune affaire* je ne dis pas 
qu'aucun plaisir pussent me dérober u& 
seul des momens que vous pouviez me 
donner 1 Jugez donc de l'affreux dé- 

L 5 
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muement de raoa cœur. Encore si Je 
pouvois me livrer à ma douleur sans 
contrainte L Mais je suis obligée de k 
dévorer, et madame la marquise de 
Montmorency est la seufe personne de- 
vant qui je puisse lui permettre de pa- 
raître. Son amitié ne se lasse point de 
ma tristesse , de mes regrets , de mes 
larmes. Le prétexte de l'entretenir de 
ses affaires m'a tenue jusqu'à ce mo- 
ment renfermée avec elle. J'attends en 
trembkat le retour de M», de L***- 
J'ai le beaheur , il est vrai, de n'avoir 
point à rougir devant lui j mais le sen- 
timent que j'ai pour vous , s'il le cotu 
aoûsoit , seroit-if à ses yeux tout-à-fait 
exempt de reproches ? Sa présence rap- 
pellera peut-être mon courage ; il me 
senoit affreux d'affliger sa tendresse , et 
d'altérer sa confiance; Je vous adresse 
cette lettre à Chatons , ainsi que nous en 
tommes convenus. Nous sommes ici aussi 
teulés que vous nous y avez laissées t 
H sera temps d'avoir du monde quand 
M. de L*** viendra nous rejoindre; 
J'espère avoir encore quatre m ciaq 
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jours de solitude et de liberté. M* 
Belle-fille me reproche doucement les 
heures que je donne à la marquise 5 le 
petit voyage de Fontainebleau , que 
je lui fis faire la veille de nos adieu*, 
Payant éloignée près de trd» jours > lui 
a dérobé mon premier trouble. Elle est 
«bien née, elle a tant de réserve , que 
je ne crains point sa pénétration ; maïs 
cette précaution , que le haxard ans 
présentoit , me para* bonne à saisir. 
La marquise me -charge de mille et 
mille amkiés poux vous-, elle est dans 
soa Ut actuellement avec une Arte mi* 
graine qui peut-être est mon ouvrage, 
car je la rends malheureuse de moa 
malheur. J'atiBends impatiemment de 
yos nouvelles, cher Adolphe; vos let- 
tres vont faine ma seule consolation , 
jtton unique joie ; non , je ne vous ai 
pae dit à quel point je \om aime l 
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LXXV. LETTRE. 

Atis % 28 Juin 167& 

J > A I reçu vos deux lettres , cher 
Adolphe , avec une tendresse infinie ; 
elles m'ont apporté du calme et de la 
joie ; mon cœur sent vivement tout ce 
qu'elles expriment, et le sent d'autant 
plus qu'il n'en doute pas. Hâtez-vous 
cher comte, de terminer heureusement 
les affaires qui vous ctot rappelle à 
M***. Je ne vous réponds pas de moi 
si vous y passez l'année. Nous par* 
tirons, d'ici le trois juilîet. Nous avons 
beaucoup de monde , et Je itfen suis 
pas fâchée $ cela me dispense de cer- 
taines attentions particulière» qui de- 
mandent une présence d'esprit dont je 
suis incapable. Vous avez écrit une let- 
tre charmante à madame de Mont- 
morency ; elle y répond dans ce mo- 
ment , et s'est chargéede vous appren- 
dre les nouvelles. J'ai dit à ma belle* 
§lie une partie des choses que vous 
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toe mandez d'elle ; tout la rendroit 
trop vaine. Sa conquête vous est éntié* 
rement acquise. Vous avet fait aussi 
celle de madame de Roquépine qui en. 
Vaut bien une autre. Madame de Cou- 
langes nous est venue voir ; elle vous 
sert chaudement auprès de M. de Loi** 
vois , qui lui oppose toujours l'extrême 
jeunesse de votre fils ; mais notre amie 
ne se décourage pas. Je fais lire à ma 
belle-fille la vie des empereurs , paf 
M. de Tiltemont : c'est une belle et 
amusante lecture ; aussi la devore-t-elle? 
i'abbé le Bossu nous procure de temps 
«en temps différens manuscrits crut vien- 
nent de bon lieu. Nous lûmes , il y a 
quelques jours , une traduction de la 
retraite des dix mille , d'une beauté 
ravissante : f aurois voulu , pour toutes 
choses , vous la pouvoir envoyer. 

Bathilde a la petite vérole. Quoique 
tua belle-fille fait eue en nourrice , de 
♦manière à ne la plus craindre, je suis 
fort aise qu'elle ne «oit point dans ce 
mauvais air , et je ta laisserai ici une; 
-huitaine de jours après moi , avec sua?- 
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demoiselle Broon , d'autant qu'elle ne 
perd pas son temps avec die. M. Du- 
fresne r qui a dîné avec nous aujour- 
d'hui , m'a demandé si pavois reçu de 
vo6 nouvelles. Vous lui ave* fait , cher 
comte , une grande impression. Nous 
se trouvons point de précepteur qui 
nous convienne. Cependant on aparté 
fort in d i r e ct e m ent à l'abbé te Bossu r 
d'un homme de quarante-deux ans. , qui 
a été dix ans à l'Oratoire ; nous cher* 
obérons à savoir plus particulièrement 
te que c'est Adieu, cher «ointe ;x» vienr 
me chercher pour k promenade -: e'csr 
une incommode chose que d'èt*e tous* 
tes jours maîtresse de maison. 



LX XVI. LETTRE. 

*© JuiUtt 1677; 

J £ n'ai pas encore ^reçu de vos nou- 
velles , cher comte, depuis ma demie** 
lettre ; je m'en plains sans vous en faire 
de reproche , bien sûre que vous ne 
ppuvez, avoir fort av«c moi. Je teuyor 
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tai ce -soir avec madame de Conlanges y 
elle me donnera sûrement des nouvel» 
tes de sa négociation $ car elle arrive 
die Vérsattfes , * ec je ne fermerai m* 
lettre qu'à mon retour de ehea «He. J'ai 
ru l'ex-*>nutorien , otfen suis très*coo*- 
tente; tfest «a trésor que tfabfié le 
Bossu noos a découvert. J*ea juge ainsi, 
moins d'après moi qui ne l'ai vu que 
deux fois, que -d'après les excelle»* 
témoignages que j'en reçois de person* 
stes très^sôres. Je*ne lui crois pas un es^ 
pritircnsceodant: ; mais il est fort îns- 
truit , parle très-cîakeiiient , et dans ter 
meilleurs termes ; on dit qu'il aime les- 
enfans , et sait s'en faire aimer eteraim- 
dre. 11 est content de mes propositions ; 
mm, comme sa délicatesse étoit bles- 
sée de recevoir de moi des honorai* 
fes présens pour les fbnetions futures , 
nous sommes convenu» qu'il donnerait! 
des leçons d'histoire a ma belle- riite ,, 
pendant a©* petits voyages d'Ans j ee 
conséquence . il préparera des cahier* 
pris dans te* meilleurs' auteurs ktinr 
et grecs , don* je ferai , de mon vàté » 
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mon profit. Je croîs ce bon abbé ce qu'il 
faut à M. Dufresne. H a un petit béné- 
fice de 500 livres ; ce que nous ajou- 
terons , le mettra dans l'aisance. Nos 
voisins le traiteront d'égal et d'ami ; ils 
ont une jolie bibliothèque ; leur maison, 
est riante ; te pays , vous le connoissezi 
J'entrevois que je laisserai mon fils chex 
eux jusqu'à l'année de rhétorique. Je 
voudrois bien être aussi heureuse poufe 
trouver un arrangement convenable à 
ma fille. Madame de Bussy s'en lasse. 
Il n'y a pas * moyen de iui rien Étire 
apprendre , à peine connoît - elle sec 
lettres; rien ne l'encourage, rien ne 
la punit , et ce qui m'afflige beaucoup 
davantage encore , c'est qu'elle a des- 
défauts graves , celui de mentir entre 
autres , mais avec une audace inouïe» 
Je commence à dlbtre que l'éducation 
commune ne convient pa6 à son carac- 
tère : ses compagnes l'entretiennent dans 
sa méchanceté en s'en amusant ; la so- 
ciété de personnes fakes lui conviendra 
peut-être mieux que celle de personnes 
à faire. U lui faut , à ce que je crois * 
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dés soins uniques , une surveillance 
particulière ; mademoiselle tie Broon 
a la bonté de m'offrir d'essayer cette 
entreprise. Je tirerai en tongueur pouf 
gagner le temps où je prendrai ma 
belle- fille chez- moi ; les deux sœurs ne 
pouvant guère erre ensemble. L'aînée est 
encore à Atis 5 je la reconduirai vers la 
fin de la semaine prochaine à Belle-* 
Chasse. Bathilde est avec Geneviève 
dans une chambre que j'ai fait louer à 
la barrière Saint-Dominique 5 on la pro- 
mené tous les jours. Je la laisserai là 
jusqu'à la fin de l'automne. Je repren- 
drai cette lettre en revenant de chez 
madame de Coulanges. 

M'en voici revenue. Elle me donne 
de bonnes espéranceè ; mais imaginez , 
cher comte , un de ces moyens de per- 
suasion auprès de M. de Louvois , c'est 
le mariage de votre fils avec ma belle- 
fille , qu'elle lui a représenté dépendre 
de cette grâce. Vraiment, j'en serois 
ravie 5 ce sont deux enfans , c'est-à-dire, 
le vôtre , car ma belle-fille a seize ans; 
et votre fils n ? en a pas encore quinze. 
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J'pppose cette objection à madame 3a 
Coulanges. Que cela fait- il , me répond" 
elle ? Vous la marierez d'abord On 
enverra le comte de R * * * paner un 
*n dans une cour étrangère ; son fils 
¥y suivra ; vous garderez sa femme ici, 
Lorsque son mari reviendra , vous les 
retiendrez encore tous deux avec vous 
«ne couple d'années, pour leur ap- 
prendre à vivre ; alors votre belle-fille 
sera toute formée et très -capable de 
tenir la maison de son beau-pere. Vous 
▼oyez , cher Adolphe, à quel point f 
dans cet arrangement , je suis sacrifiée^ 
mais qu'à cela ne tienne , si votre bon- 
heur en dépend. 



LXXVIÏ. LETTRE. 

24 Juillet i6y%, 

votre mémoire est d'une beauté 
supérieure , simple , clair , noble , éner- 
gique. Voilà mon avis avant d'avoir 
été aux opinion*. Je le ferai voir à Ak 
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4e L*** qui n'est point ici , mais qui 
revient après demain. Je veux le mon- 
trer aussi au père Bourdaloue que je 
ferai prier à dîner tout exprès ; et Téxa^ 
laea fait , je porterai moi-même à M* 
de Pomponne cet admirable mémoire. 
Vous comptez donc aller à ta fin d'août 
à Avignon : voue avez envie de faire 
venir votre fils pour faire ce petit voyage 
avec lui. Ah ! cher Adolphe , quo. je 
crains que tous ces projets n'éloignent en- 
core votre retour ! Dans tous les cas ce* 
pendant , f approuve fort que votre fils 
aille vous rejoindre ; ce vous sera un 
moyen de le connoître mieux, et ce petit 
voyage ne peut que lui faire beaucoup de 
J>ien. Il gagnera davantage d'être auprès 
de vous , que de rester un an de plu» 
au collège , et de doubler sa rhétorique. 
Il me trompera fort s'il n'est pas un 
excellent sujet ; son c«ur est si bon , son 
esp/ît est si naturellement sage , que je 
le crois presque ingàtable. J'ai quelque 
envie de tàter mademoiselle Broon sur 
une idée que votre lettre m'a fait naî- 
tre. EUe a depuis peu dans ce pays -ci 
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ua cousin 'germain qui n'a , je vous lé 
confesse , que vingt- huit ans , iftais qui * 
depuis rage de quatorze ans qu'il est 
son maître , n'a pas fait une sottise. Il 
est grave et raisonnable comme sa Cou- 
sine ; a , comme elle , beaucoup de sens 
et beaucoup d'instruction'} il parle assez 
bien le françois , et mieux encore l'ita* 
lien : il a déjà fait un voyage en Italie , 
et «desireroit d'en faire un second 5 la 
dépense l'inquiète un peu ; il a de quoi 
vivre , mais avec économie. J'ai envie* 
si vous l'approuvez , de l'engager de 
conduire votre fils jusqu'à Avignonl 
Vous pourriez l'y retenir quelque tempe 
pour vous mettre à portée de le juger, 
et si vous en étiez content , ;e ne vois 
pas pourquoi vous n'enverriez pas votre 
fils avec lui en Italie. Si les rêves de ma- 
dame deCoulanges se réalisoient , vous 
reviendriez d'abord ici avec eux , et puis 
nous enverrions notre petit gendre cou- 
rir le pays avec son gyide. Tout cela* 
cher Adolphe , est bon à digérer. 

Nous avons enfin reçu des nouvelles 
du Mexique. On nous avoit beaucoup 



de la Comtesse de L. z6î 

exagéré la succession de notre oncle ; il 
m'en reviendra , à vue de pays , deux 
cents trente à quarante mille franc 6 , 
et j'en suis très - contente. Je mènerai 
demain notre précepteur à M. Ehrfresne. 
Il s'appelle l'abbé Le Duc ; il est fort 
content du commencement d'instruction 
de ma belle-fille , et le perfectionnera. 
Je n'ai pas la prétention d'en faire une 
savante , je veux seulement lui mettre 
des choses solides dans la tête , et l'en- 
tretenir dans le goût de l'occupation 
auquel je l'ai habituée. Elle me trom- 
pera fort , si jamais elle devient pé- 
dante ou vaine de son savoir. Son esprit 
-est naturel , ses manières sont simples , 
et toute espèce de recherches ou d'affec- 
tations lui est insupportable. Madame 
de Bu9sy me presse de retirer ma fille 
de sa maison ; elle est le scandale dç 
la classe. Je vais vous en dire un nou- 
veau trait : On l'en voy oit , il y a quel- 
ques jours, chercher mademoiselle d'Ar- 
i>on qui étoit dans une autre chambre 
que ses camarades ; voici la réponse dç 
j&a fille à sa maîtresse; 
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Savez-vous ce que fait d'Ârbon ? 
Elle ravaude ton japon , 
Ricanant »yt# Blaire; 
Tout» deux font U paise* 

Je rous assure , cher comte , que cette 
petite fille me donne beaucoup d'inquié- 
tude et de chagrin. 



uni ■ ' sacascESB 



LXXVIII. LETTRE. 

io Août 1678. 

IML. de Pomponne tient vorre mé- 
moire pour un chôf-d'ceuvre ; il me Pi 
dit de vingt manières ; il tous le man- 
dera luf-même sûrement ; mais c'est 
en vrai plaisir pour moi , cher Adolphe, 
de prendre sur lui des avances. Quoi ! 
sérieusement vous entrez dans les vues 
de madame de Coulange*! elles ne 
peuvent (et vous le pensez bien J vous 
plaire plus qu'à moi. Mais l'extrême 
jeunesse de votre fils m'effraie. J'aime 
tendrement ma bellé-fiUe : je suis sûre 
de tourner ses indinalions à mon gré. 
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Jugez - moi , cher comte ; c'est à vous 
que je m'en rapporte ; puis- je, et dois-je 
abuser de mon ascendant sur elle ? C'est 
la fille de mes soins w c'est la allé de 
mou cœur ; sa tendresse pour moi esc 
une espèce de passion : sentez donc , 
M son malheur étoit mon ouvrage , 
quel seroit l'excès du nçiien ! Votre fib 
est bien né ; il promet tout ce qu'on 
peut promettre ; il irfptonneroit fort 
s'il ne tenoit pas tout ce qu'il promet. 
Cependant on ne peut encore que pré- 
sumer de lui ; or , m'est-il permis de ba- 
zarder la destinée de ma belle-fille stfr 
des présomptions , même les plus favo- 
rables ? Guidez-moi , cher Adolphe , 
dans une conjoncture si délicate. Vous 
allez vivre avec votre fils ; examinez le, 
sans avoir Pair deFôbserver 5 risquez de 
lui donner plutôt un peu trop de li- 
berté , que de le tenir dans une trop 
grande réserve : c'est autant son inté- 
rêt que celui de ma belle-fille que je 
vous recommande 5 ne me sont - ils pas 
çhers tous les deux ? Comme vous ne 
cû'avez pas encore répondu sur le côuv 
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*in de mademoiselle. Broon , je n'ai 
jeté que des paroles en l'air ; j'en sais 
cependant assez pour vous répondre 
que vous en pourrez disposer pour un 
voyage de dix- nttit mois et plus ; mais 
il est impossible qu'il puisse quitter 
Paris avant la fin d'octobre, Yoyez 
donc si vous voulez que je vous envoie 
votre fils avec le grave La Roche ; Us 
seront prêts à partir , dès que vous l'or- 
donnerez. 

Nos voisins d'Atis chantent les louan- 
ges de l'abbé Le Duc ; ils me deman- 
dent déjà mon fils en pension , mais 
ce seroit une folie ; les soins de mes 
concierges lui conviennent .beaucoup 
mieux quant à présent. Ma petite fille 
jne désole ; madame de Bussy me presse 
toujours de l'en débarrasser. Je ne sai$ 
en vérité quel parti prendre , ne pou- 
vant encore en charger mademoiselle 
Broon : j'aurois quelque envie de l'en- 
voyer avec Geneviève, ti je n'avois 
peur qu'elle n'estropiât la pauvre Ba- 
thilde. Je pe me corrige pas » cher 
comte, de vous étourdir de détails 

bien 
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bien ennuyeux ; c'eft le penchant de 
mon cœur de s'ouvrir à vous , et de Vous 
parler de tout ce qui l'occupe. i 



■«w 



LXXIX.LETTRE. 

i% Août 1578. 

JN o u s avions tout prépare , cher 
Adolphe , pour le départ de votre fils , 
lorsque j'ai reçu votre lettre ; il partira 
demain matin avec le fidèle La Roche 5 
je serois bien fâchée de retarder. le 
plaisir que vous vous faites de l'avoir. 
.Nous nous sommes fait nos adieux ; 
il s'est attendri en m'embràssant , et 
m'a fait des caresses si naturelles et si 
sensibles , que les larmes en sont ve- 
nues aux yeux de M. de L * * *. Le 
chevalier voit partir son frère seul avec 
beaucoup de regret. Je n'ai vu dans 
ceux de ma belle-fille , que ce qui 
tient à une amitié de jeunesse ; elle 
m'a dit bien naturellement qu'elle 
s'ennuieroit de ne le plus voir , de ne 
plus parler anglois , de ne plus chanter 

M 
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avec lui \ elle est d'un caractère tendre, 
mais trop sage pour être passionné. C'est 
parce que je l'ai jugée ainfi , que j'ai 
permis sa liaison avec vos enfans. Votre 
fils aîné a jusqu'ici beaucoup de rap- 
port avec elle , à l'exception qu'il a 
moins de vivacité.- Pour le cadet , c'est 
un étourdi absolument sans consé- 
quence. Son frère a demandé de lui- 
même à mademoiselle Broon la permis- 
sion de lui écrire : il à de rattache- 
ment pottr elle ; c'est une preuve qu'il 
est reconnaissant ; et cette qualité rare 
en suppose beaucoup d'autres. Madame 
dé Roquépine est bien affligée de la 
perte d'une petite fille de six ans , qui 
et oit aimable et jolie. Je vais aller pas- 
ser la soirée avec elle ; et comme il est 
un peu tard , et que je charge La Roche 
iàe cette lettre , je vous donne un tendre 
bon soir , cher Adolphe. 



^ 
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LXXX. LETTRE. 
30 Août 1678 

Je partage tendrement, cher comte* 
le plaisir que vous a fait la. lettre de 
M. de Pomponne; je savois bien que 
vous en seriez satisfait. Votre fils doit 
être actuellement avec vou6 ; j'appren- 
drai avec un grand intérêt tout ce que 
vous aurez à : me dire sur son compte : 
il est à moitié l'élevé de mademoiselle 
Broon , . . et . le mien ; j'espère qu'il ne 
vous donnera pas mauvaise opinion de 
«es préceptrices. Madame de Coulangcs 
poursuit toujours vivement M. de Lou- 
> vois ; je n'ose plus aller chez lui a:vec 
elle , craignant qu'elle ne oie mette 
trop en jeu. Si voué vous occupez ., 
cher Adolphe*, de ces spéculations , je 
ne m'en occupe pas moins que votif. 
Aie livrer à un projet qui vous plaît , 
«croit la passion de.. mon coeur \ itiftis 
laissez-moi me défendre contre die. 
- Votre sécurité ne m'étonne point* 

M a 
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Notre position est bien différente ; 
toutes les sûretés sont de votre côté ; 
tous les risques sont du mien. Ma belle- 
fille a seize ans firit&£ son éducation est 
presque achevée , et son esprit est beau- 
coup plus avancé- que 6bfl âge ne le 
comporte. Son extrême confiance en 
'moi ,1e temps tjue je puis encore passer 
avec elle , la préserveront ( je l'espère 
•du moins) des dangers où sa jeunesse 
l'exposeroit , si elle étoit livrée à son 
défaut d'expérience. Voire fils est plus 
jeune qu'elle de treize mois ; toutes 
*es inclinations sont : heureuses , je le 
sais 5 il a de la douceur et de la sen- 
sibilité ; il annonce du jugement ; il ne 
tuanque point d'instruction ; mais il 
tfen faut infiniment -?que son. esprit ni 
'*oa caractère soient; aussi développés 
•que le «ont et le caractère; et l'esprit 
-de «ma belle-fille, Pouvons nous prévoir 
les révolutions ' que la naissance des 
passions peut apporter . dans le naturel 
môme le -plus heufceux ? Au nom de 
Dieu * cher Adtttphe,inetme tentez pas : 
u'exjge^.poihlr! que je parle à M. dç 
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L*** ; encore moins à sa. fille ; je suit 
presque sûiîe de ne point trouver d'op- 
position de leur part. Mettons la ré*< 
flexion et le temps de notre côté pour 
l'intérêt commun de nos enfans $ coït-, 
nôissez vous-même votre fils , étudiez* 
le y éprouvez-le 3 je m'en rapporterai à 
vous ensuitèi. 'A A .. "/. 

Madame de Bussy m'accorde encore 
trois mois; cela me fera gagner l'hiver. Jç^ 
ferai sortir alors mademoiselle de L*** 
de Belle- Chasse, et je remettrai sa sœur 
outre les mains de mademoiselle ;. Broon : 
c^est de sa : part une marque d'attache- 
ment 'sans prix. Bathilde e«t toujours 
à la barrière- Saint-Dominique # cou- 
rant les champs avec Geneviève; elle 
ne cera point marquée de la petite 
vérole ; elle est un peu grandie > et se 
ports bien. Dites - ifloi , jç vous sup- 
plie , dès nouvelles du procès de M; 
de Castellane-, .et si M. de Vence est 
chez vous ; ce dernier , qui aime tant 
les Voyages , devsoit bien vous .suivre 
au Comtat.: Que peut-il faire de plus 
agréable .. ? ; Adiei*. , : cher . Adolphe > je 

M3 
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n'oublierais avec vont bien aisément , 
si je n'y prenais garde ; pardonnez-moi 
mes précautions , pardonnez-moi mes 
craintes ; ou plutôt estimez-moi d'avoir 
du courage contre vous. 



i 



LXXXI. LETTRE. 

-Atisy i» Septembre 167t. 

Je suis ici du quatre , cher comte, 
et vous devez être du trois à Avignon. 
Nous voilà certes à une belle di stance 
l'un de l'autre. Je me fie aux espé- 
rances que vous me donnez de ne 
point aller vous oublier à Capoue: 
Tout ce qu'un examen plus appro- 
fondi vous a fait trouver dans votre 
fils ne m'étonne point : je connois son 
esprit doux et docile ; je sais qu'il aime 
l'occupation , qu'il a le désir de s'ins- 
tnrîre, que son cœur est tendre et re- 
connoissant ; mais je tremble que les 
passions n'altèrent toutes ces belles 4 
qualités. H m'a écrit une lettre fort 
aimable , et une charmante à made- 
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moiselle Broon ; si vous ne les aves 
pas vues , je vous les conserverai , elles 
en valent la peine. M. de L*** ne 
venant nous retrouver que le vingt > 
nous sommes à l'ordinaire absolument 
seules ici avec notre abbé Le Bossu» 
Je ne vous dirai donc point de non*, 
yelles ; U marquise de Montmorency 
me prônait à mon départ de ne vout 
en point laisser manquer. Je lui en ver* 
rai des chevaux le dix-huit. Nous an* 
, rons notr e société d'habitude , à Fexcep- 
tion du comte d*Osf*ant qui est en. 
Normandie , malheureusement pour 
nous , car il est de bien excellente, 
compagnie , n'aimant ni le jeu ni la. 
chasse , mais la conversation , la pro- 
menade , la lecture , et lit dans lé 
point de perfection. U faut absolu* 
ment que je vous parle de mon fil* .% 
c'est la passion de tous les , habitant. 
d'Atis. H est grand ; il a de beaux yeux * 
de beaux cheveux , la bouche agirai 
ble , l'air doux et noble ; il sait lire 
passablement, conjugue le premier tetnpt 
du verbe amo > saiitfort bjen ses prières 
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du matin et du soir :- n'est-ce pas Ht 
ce- qu'on appelle un prodige ? Mon<- 
fieur Dufresne me tourmente pour le 
prendre chez, lui , mais j'attendrai jus- 
qu'à Pâques. L'abbé Le Duc réussit 
parfaitement dans cette maison ^ il vieqt 
tous les jours donner des leçons de lo-* 
gique et d'histoire à ma belle-fille , 
dont je profite. 'Nous, nous occupons 
aussi beaucoup d'astronomie avec no- 
tre ancien . abbé , et . nous sommes à 
peu-près des demi-savantes ornais nul- • 
lement pédantes ; entendez-vous , M. 
dé .Vente ? Je suis fâchée du tour- 
ment que le procès de M. de CasteL- 
lane lui dpnne ; je vous prie > cher 
Adolphe , de l'en assurer. J'attends un 
de ces jours madajne de Coulanges à 
dîner. Je sais qu'elle ne* laisse point de 
cepos à M. de Lou vois sur votre af- 
faire i elle en viendra, je l'espère , à 
son honneur. Je la fâche , lorsque je 
la prie de ne se point refroidir. Il est 
sûr qu'elle a pour ses amis une acctivité 
de coeur et d'esprit incomparable. C'est 
grand dommage qu'elle çoit si prodi- 
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gieûseroetit répandue , qu'on ne puisse 
jouir du plaisir de la voir qu'à la volée. 
Je ne vous ai point parlé de la divine 
Grignan , et de madame sa mère , parce 
que je les vois rarement. Je soupai ce- 
pendant avec elles , il y a quinze jours 
à*peu-près: Elles sont insupportables 
quand elles sont réunies; certains amans, 
que nous connoissons /ne le sont pas 
autant , je vous jure. Ce sont des petits 
soins si importuns , des çhuchotages si 
incivils , des plaisanteries de société si 
déplacées vis-à-vis des étrangers qui n'y 
peuvent riçn entendre : voilà pour la 
mère. La fille , que tout cela fatigue , 
se contraint pour dissimuler son impa- 
tience, répond avec embarras ou dis- 
traction; et madame de Sévignéqui perd 
la -caderVce , ne sait plus ce qu'elle dit le 
reste de la soirée , car le silence est 
tfn parti au-dessus de son courage. Au 
reste, lorsque madame de Grignan est 
séparée ide itiadame sa mère, et qu'elle 
veut bien descendre de son piédestal, 
je ne sache que l'esprit de madame 
de Sainte -Maure qui . puisse sans ris-» 

M 5 
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qne entrer en concufence avec le sien. 
On m'interrompt pour me remettre 
une lettre de madame de Montmorency, 
qui m'arrive de Bagnolet ; elle m'ap- 
prend beaucoup de nouvelles qu'elle 
me dit vous avoir mandées. Bon soir 
donc y cher Adolphe ; il est près de 
deux heures du matin : fan rots encore 
beaucoup à dire ; mais vous ne savez que 
trop tout ce que ye supprime» 



LXXXIL LETTRE 

Àtis , 28 Septembre i<7& 

IVEadame de Coulanges que nous 
venons de reconduire sur le chemin 
de Parts , m'a laissée , eher Adolphe y 
pleine d'esp érance ; et je vous ferois le» 
plus tendres félicitations sur ses succès 
et votre bonheur , si l'extrême intérêt 
que je prends à tout ce qui vous touche, 
ne me laissoit des craintes qui ne se 
peuvent dissiper que par une certitude 
absolue. Mais que dites-vous de ma- 
dame de Coulanges qui., sans m'en pré* 
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renir , s'empare de M. deL***, et 
lui dit y que c'est à sa considération ? 
et pour accélérer le mariage de votre 
fils avec ma belle- fille, que le roi sçm« 
ble se déterminer à vous accorder une 
grâce sollicitée par les ducs de B*** , de * 
G***, de N***, etc.? Représentez- 
vous ma surprise , lorsque M. de L*** 
en revenant de reconduire madame 
de Cpul^inges , . me raconte le long, du 
chemin tout naturellement ce qu'elle 
lui a dit ». et, me demande ce que j'en 
pense. Pardanne^-le^rooi , cher, comte ; 
j'ai fait de grandes objections sur pette 
jeunesse de votre fils , qui m'wjuiete 
si fort, ty&pM^fah*** ne s'eo alajfw 
pas ^utapf ,que r #Qi i U présume 3 qug 
cew légère supéifiçrijé d'âge 4/e m&\U > 
donnera pi us de f^rindémion pour çlle 
2tiwn o^arijU dit enavoir nombre dterew; 
pies, et pi 'en a, cit/é plusieurs. ^VbffÇ 

fifc lui pMt l.A*Wfflfr. Wfi? .fe>J» i 

là œan*g4?.faK > : & vpx»gç \âpux ajfcs , 
er.peue condition me- p^toîi, plus que; 

r*Ù<wmtye<, Cependant,, copaore vow 

M 6 
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pourriez croire mademoiselle de L*** 
plus grand parti qu'elle ne Test , il me 
paroît juste de vous mettre au fait de sa 
fortune présente et future. Actuelle- 
ment elle a dix-huit mille livres de ren- 
tes très-claires et solidement placées. M. 
son père fera tous les frais de noces , 
lui assurera deux cents mille francs , et 
trois ans de logement et de nourriture 
au retour de son mari. Si ce terme expi- 
ré , éoit à cause de leur jeunesse, son par 
d'autre* raisons , vous né* les voulez pas 
prendre c^ei vous , nous les garderons 
le temps que vous prescrirez,. Quant à 
moi -, Je donnerai cent mille francs à ma 
belfe-ftlïe au moment de' son mariage > 
dont on fet-a l'emploi fcjùë voi!é jugerez 
le 'meïfléur.'Soyez certain , éfier Adol- 
phe ,'cpië tfoùscfes avantagé* : , è* beau- 
coup pfus encore , sont au. des sou s du 
prit de votre -bru: 1 Je vais j vous' le 
tr^ex'bieri , i*d6M«eP d'intérêt et de 
îîeté pour % rèndré'{ Vil ^ pdssibtey 
plus dïçire 7 dè^Vdus" éfccote 1 Jetais sans 
défiance suf tout Iè î>iëÂ L qu)e yo«6 me 
dîtes dé votre ■ fils 5 i;e le recon&oît 
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même au portrait que vous m'en faites. 
Continuez , je vous supplie , à lui don- 
ner une haute opinion de sa femme ; 
parlez-lui beaucoup moins de ses qua- 
lités extérieures que de son esprit , de 
sbn caractère^ de son ame. Fort peu 
m'importe qu'il ait de l'amour pour 
elle ; c'est son estime , c'est sa con- 
fiance qui la rendront solidement heu- 
reuse. La marquise de Montmorency 
m'icdit plus d'une fois , et je n'en douté 
pas , que ce qui pouvoit arriver de 
plus funeste à une femme, c*étoit que 1 
son mari débutât par vivre avec elle- 
comme avec sa maîtresse. Enfin , cher 
Adolphe , ;e vais m'oocuper à préparer? 
le bonheur de votre enfant | occupez- 
vous de celui de la nôtre ; sa destination' 
va me la'rendre encore plus chère. Adieu/ 
J'ai quitté tout le monde pour roui 
écrire , tant f étois empressée de vous 
rendre compte de toutes ces choses* 
Je me réjouis , mais en tremblant, de 
la satisfaction que vous aurez à les ap- 
prendre. 
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De madame la marquise de Motitmoreney. 

Et moi , je me réjouis avec assu- 
rance ; ces deux enfans sont trop faits 
l'un pour l'autre , pour ne se pas rendre 
réciproquement heureux. Us ont pris 
l'habitude de s'aimer avec innocence 
sj votre fils a des distractions , ( et l'on 
fy doit attendre ) il reviendra toujours 
au premier objet de ses affections. Les 
amitiés de jeunesse ont un caractère 
sensible et tendre qui ne s'efface ja- 
mais. Deux ans d'absence , aussitôt le 
mariage > donneront aux sentimens du 
petit marquis une activité dont vous 
pourrez tirer un grand avantage > tant 
pour son bonheur personnel que pour 
celui de sa femme. Je m'en rapporte à 
vous, comte , pour diriger tout cela > et 
je vous embrasse de tout mon cœur» 

.. «us . 
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LXXXIII. LETTRE. 

Axis \ 11 Octobre 1678. 

xÎSlTIGNON vous plaît , cher Adolphe: 
j'en suis fort aise, sous la condition 
néanmoins qu'il ne vous plaira point 
assez pour vous retenir au-delà du terme, 
convenu ; respectez la promesse*; réi- 
térée (que vous m'avez faite d'être à 
Paris au plus tard vers le commence- 
ment de décembre. Peut-être la der-n 
niere lettre que Je vous ai écrite , vou» 
do»nerart-elle plus d*empressement de 
revenir. Ne vous inquiétez point de 
la timidité de votre fils ; elle sied à son 
4ge ,i,sur-tout lorsqu'elle ne vient ni 
d'orgueil ni de défaut d'esprit , mais de 
la crainte soit de choquer r soit de -dé- 
plaire... On nous mande de Paris que !e 
©dmtedç P*** vient *<fc perdre m fero* 
me , renfermée depuis treize an& dan$ 
une de ses terres pour rai&on de Jbîie* 
Voilà ua ho&me ycdf bien riphe > car 
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par la situation des biens de sa femme , 
et leur contrat de mariage , il en hérite 
en grande partie. Dieu sait comme on 
vase presser de lui choisir une seconde 
femme ! et comme ses neveux vont le cir- 
convenir pour l'empêcher , et par con- 
séquent le presser d'en prendre une !On 
nous apprend aussi la mort du comte de 
B***. U n'a pas fait attendre sa fenflhe. 
Depuis six mois qu'ils étoient mariés, on 
dit que, vu le voyage qu'elle a fait en 
Normandie pour la maladie de sa 
mère , c'est tout au plus si elle a! vécu six 
semaines avec son mari. Cependant gens 
qui voient et qui jugent bien , m'ont 
assuré qu'elle étoit véritablement affligée 
de sa perte , et je le crois facilement ; le 
comte de B*** , tout vieux qu'il étoit, 
avoit une sorte d'esprit cfui le mettoit 
au niveau de tous les âges ; et toutes ses 
grandes qualités méritoient estime et' 
attachement. Je sens que je le regrette- 
rois fort à la place de sa femme , qui d'ail-, 
leurs lui doit delà reconnotssance.'Nous. 
verrons' comment les en fans de son mari 
en agiront avec elle'; ils ne sont pas déli- 
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cats en procédés: vous vous rappeliez, j'i- 
magine , toutes les impertinences qu'ils 
firent au mariage de leur père : je né 
les présume, pas gens à réparer. Nous 
quitterons Atis le quinze du mois pro- 
chain,, et je ramènerai votre bru avec 
moi pour ne nous plus quitter. Made- 
moiselle Bxoon veut bien nous faire le sa- 
crifice de son couvent jusqu'au mariage 
de ma belle-fille. J'espère que madame 
de Bussy voudra bien entrer dans mes 
raisons , et garder ma fille jusques là ; 
si je ne puis en obtenir cette complai- 
sance , je donnerai mon dragon à deux 
dévotes qui demeurent fort près de chez 
moi, elle exercera leur patience jusqu'au 
moment où mademoiselle Broon retour- 
nant à Belle-Chasse , pourra se char- 
ger d'elle. Bathilde est revenue de sa 
campagne ; Geneviève me l'amena avant 
de la reconduire à son couvent : elle est 
fort grandie , et ne sera point mal quand 
elle sera dérougie ; ses petites manières 
sont fort agréables. 

Voici madame de Coulanges qui pa- 
raît .dans ma chambre , toute triom- 
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pliante; elle m'apporte une lettre qu'elle 

tous écrit ; elle m'embrasse , me fait 

compliment de remploi de votre fils, 

de son mariage, de votre joie , de la 
mienne. Venez donc cher comte. Mais 

ai- e bien fait de cédera vos désirs ? et 

ma belle- fille ne me le reprochera- 1 elle 

jamais ? Pardonnez le moi , je n'ai 

point une satisfaction exempte de 

trouble. 



LXXXIV. LETTRE. 
Atis , »4 Octobre 1 678- 

* \£u elle lettre je reçois de vous , 
cher Adolphe ! Ah! vous êtes un enchan- 
teur ! mes craintes sont dissipées ; je ne 
prévois plus que de la joie et du bonheur. 
Partez donc ; n'y a-t-il pas assez long- 
temps que mon cœur vous désire ? Je ne 
me crois point déraisonnable $ mais votre 
excessive raison me tue ; ce qui vous re- 
tient sont des bagatelles que votre secré- 
taire peut faire comme vous. Venez re- 
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mercier le roi 5 venez me revoir ; ve- 
nez donner à votre fils les liens les plut 
heureux : je l'embrasserai de bon cœur 
ee petit marquis dont je vais devenir U 
mère. Nous reviendrons à Paris le lende- 
main des fêtes ; je m'occuperai du trous- 
seau de votre bru ; je ne lui dirai rien 
avant votre retour ; je veux qu'elle voug 
revoie sans embarras. Votre fils m'a écrit 
-une fort jolie lettre en françois , et une 
à mademoiselle firoon en anglors , fort 
bien tournée , et dans laquelle il n'y a 
que deux fautes. J«e suis fort aise 
qu'il ne perde point le goût de l'oc- 
eu pat ion. 

On donne tous les jours une nouvelle 
femme au comte P***. Vous savez qu'il 
est fort lié depuis dix ans avec la veuve 
d'un conseiller au parlement , fort peu 
riche et d'une naissance médiocre , mail 
parfaitement aimable Le chevalier de 
Rochefort , très-impertinent bavard, dit 
l'autre jour à cette femme , devant beau- 
coup de monde : Madame , on assure que 
le comte ée P***vous épouse. Monsieur, 
lui répondît-elle , sans se déconcerter. 
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On nous fait à tous deux infiniment 
trop d'honneur. Vous saisirez sûre- 
ment , cher comte , toute la finesse et 
toute la noblesse de cette réponse. Mais 
que dites-vous des enfans du comte de 
B***> qui ne veulent pas payer le j 

deuil de leur belle-mere? Cependant 
les avantages qu'elle a retirés de son 
mariage , ne passent pas dix mille francs 
de viager ; sur quoi même il faut cont- 
prendre une pension du roi de deux 
mille francs : c'est prendre assurément 
de l'humeur à bon marché. Au reste , 
personne n'est surpris des procédés de 1 

messieurs de B*** $ c'est une suite de 
ceux qu'ils ont eus pour leur père tout 
le temps de sa vie , et tout le monde 
connoît leur avarice et leur avidité. La 
marquise de Montmorency que nous 
possédons toujours ici , me charge de 
mille tendresses pour vous. Madame 
de Sainte - Maure a remplacé madame 
de Roquépine qui nous a quittés de- 
puis trois jours. Nous avons aussi la 
petite madame de Damas ; c'est une 
camarade 4e ma belle-fille <Je : son pre- 



de la Comtesse de L. 28$ 

mier couvent ; elle a vingt-un ans , et 
n'en pàroît pas dix-huit 5 elle est douce , 
complaisante, jolie > etxhante fort agréa- 
blement. On nous demande des duos et 
des trios tous les soirs , et les canons 
terminent le concert. J'en ai arrangé 
deux qui ont eu beaucoup de succès ; je 
pense qu'ils vous plairont , ayant beau- 
coup d'harmonie. Ramenez - nous donc 
notre petit musicien , il nous manque; 
j'ai peur que sa voix qui commençoit à 
se développer , ne se rouille; dites-lui 
de ma part de l'exercer : on n'a jamais 
ni trop d'avantages , ni trop de ressour- 
ces. Adieu y cher comte , mon cœur est 
plein de vous , et vous désire avec une 
passion qui mériteroit bien d'être satis- 
faite. 
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LXXXV. LETTRE. 

Paris 8 Novembre 1678. 

vos lettres augmentent mon cou- 
rage, cher Adolphe , en fortifiant mes 
espérances ; je sens aussi tendrement 
que vous combien naturellement les 
liens de nos en fans vont resserrer les 
nôtres, ou plutôt rendre notre liaison 
plus intime , sans que la plus sévère dé- 
cence puisse y trouver à redire. Mon 
Dieu ! que je vais ^tre heureuse , si je 
vis habituellement avec vous ! C'est 
bien moi qui dois vous reporter tout 
ce que vous me dites de tendre et de 
flatteur là- dessus 5 mais il s'en faut bien 
que je sache m'exprimer comme je sais 
sentir. 

Fatiguée de demander grâce à ma- 
dame de Bussy , je fus hier reprendre 
ma petite fille aux dames de Sainte- 
Marie ; et , sans qu'elle entrât chez moi , 
, je la menai chez mes dévotes qui me 
promettent, quelque méchante qu'elle 
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soi t , de la garder au moins trois mois. 
Elle a fait des adieux si plaisans à ses 
religieuses , que ma belle . fille , qui 
étoit avec moi, en pâmoit de rire , 
sans pouvoir s'en empêcher. Je l'ai 
laissé dans ses mêmes habits qui lui 
déplaisent beaucoup , et qu'elle conser- 
vera jusqu'à ce qu'on goit plus contenjt 
d'elle. Voilà , certes , une jolie tâche 
destinée à la pauvre demoiselle Broon. 
A propos de cette dernière , je vous di- 
rai que ma belle -fille a demandé une 
permission .à M. son père, que noi^s 
approuvons fort , et qui vous plaira sû- 
rement autant qu'à nous. Ayant su 
qu'elle avoit près d'une année de son 
revenu d'épargne , elle veut placer , 
comme j'ai fait , huit mille francs sur 
la tète de mademoiselle Broon, réver- 
sibles sur Bathilde ; car ce sont toujours 
les intérêts de Bathilde qu'il faut pré- 
senter à mademoiselle Broon , pour ob- 
tenir son consentement $ mais enfin , 
grâce à tous nos manèges , la voilà 
du moins jouissant de cent louis de 
revenu ; ce qu'elle regarde comme 
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une grande fortune , tant elle a de 
modération et de bonne conduite. 
Quant aux cent louis prétendus venir 
de 4a reine et de la maison de Condé , 
mademoiselle Broon désire qu'ils soient 
placés dorénavant sur la tête de son 
cousin qui n'a pour tout bien qu'onze 
cents livres de rente. Cet arrangement 
fait un peu de tort à Bathilde ; mais 
comme nous fournissons à tous ses be- 
soins , et que nous plaçons tous les ans 
son petit revenu , en y ajoutant quel- 
ques choses , d'ici à quelques années 
elle aura de quoi vivre passablement, 
et même commodément , d'autant que 
mademoiselle Broon la prendra avec 
elle lonju'elle sera débarrassée de ma 
fille. Pour ne pas quitter les détails , 
je vous dirai , cher comte , qu'on tra- 
vaille à force au trousseau de votre 
bru, sans qu'elle s'apperçoive de rien. 
M, de L*** en agit là-dessus très-no- 
blement ; il lui destine des boucles d'o- 
reilles assez belles. Son oncle m'a dit 
qu'il lui donnëroit un collier 5 et mçi'j 
je lui fais remonter les brasseiets que 

sa 
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sa grand'meré m'a laisses à sa mort. 
Vous savez aussi qu'elle a d'elle une 
très-belle toilette; vous n'aurez donc 
à lui donner que quelques pompons 
de diamans en augmentation de la Cor- 
beille ordinaire. Au surplus , ma belle- 
fille continue à vivre à- peu-près comme 
elle vivoit à son couvent , et il en 
«era de même tout le temps de l'ab- 
sence de son mari. Elle e$t encore 
trop jeune pour aller dans le monde; 
mais pour commencer à le, lui faire 
connoître , au lieu d'un grand couper 
que nous avions par semaine , nous 
en aurons deux. 

Voilà qu'on m'avertit que Al de 
L*** m'attend pour sortir. Adieu donc 
bien vite , cher Adolphe ; votre pre- 
mière lettre ne m'apprendra-t-elle pas 
votre retour ? 
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PREMIERE LETTRE. 

Paris y 2% Mai i68ù. 

jj 'A l reçu toutes vos marques de sou- 
venir , ma belle , vos deux billets d'a- 
bord; et puis la curieuse relation de 
vos aventures à la poste de .... 5 le 
cahet de votre lettre m'en a dérobé 
le nom , et je vous le redemande ; ce 
«eroit dommage d'ignorer le lieu d'une 
si belle scène $ je l'ai trouvée digne de 
vous , et j'en ai diverti M. votre père. 
Comme je n'ai pu vous suivre dans 
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Votre route , cette lettre du moins pro- 
viendra votre arrivée à Caen. Ce se- 
rait bien contre mes intentions, si je 
me trou vois jamais en arrière avec 
vous sur quoi que ce soit. Je sens que 
vous allez être un peu déroutée à C^en; 
il est bon d'apprendre à vivre par-tout. 
Votre grand'mere vous a envoyé une 
duègne un peu ennuyeuse, à ce que 
je vois ; ma fille , vous trouverez rare- 
ment des demoiselles Broon , arrangez- 
Vous là-dessus. L'objet de votre voyage 
est de donner une marque de respect 
et de complaisance à la grand'mere de 
votre mari , qui souhaitoit passionné- 
ment de vous voir. Je ne vous recom*- 
mande rien par rapport à elle ; je sais 
de quelle manière vous remplissez tout 
vos devoirs. 

Votre beau-pere çst à Fontainebleau; 
il me mande qu'on s'y amuse beaucoup, 
et que les congédies de Corneille y sont 
fort goûtées. Le bonheur et la santé 
de la belle Fontange 6'afFoifrlissent in- 
sensiblement. Madame de Montespad 
règne toujours. Cependant l'ascendant 
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qtie prend une rivale plus dangereuse 
que la duchesse , augmente de plus en 
plus * et empoisonne tous ses triom- 

" phesi J'ai l'avaMage d'être fort indif* 
férente à ces divers intérêts * et j'aime à 
prévoir que dans tous les temps de votre 
vie y vous penserez sur cela comme moi* 
Je n'ai point reçu de nouvelles de votre 
mari depuis votre départ 5 vous sachant 
à Caen , sans doute il vous' y écrira di- 
rectement. Votre frère a eu deux accès 
de fièvre qui n'ont pas eu de suite,, 
J'ai été le voir ; toute la maison de 

. M. Dufresne étoit en l'air : au lieu de 
remercier , j'ai grondé* Voilà comme on 
accoutume Un enfant à se croire d'une 
grande importance dans le monde ! Je 
me suis donc moquée des soins exces- 
sifs prodigués à mon fils ; je l'ai fait 
lever , se chausser lui*même ; et comme, 
il faisoit beau , je lui fis faire le tour 
du parterre sans qu'on lui donnât la 
main : il tomba , et se releva tout seul. 
Il m'a paru que madame Dufresne me 
trouvoit un peu dure ; ce qui me fait 
voir qu'il faudra de temps en temps aller 
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lui donner de ces grands exemples de 
fermeté. 

M. de Lavardin épouse mademoi- 
selle de Noailles. Madame de Mouci 
joue dan» ce mariage un grand rôle 
en procédés , et un plus grand en pa- 
roles. La sœur de la belle duchesse se 
marie à M. de Molac. Le roi donne 
cent mille écus ; d'autres disent davan- 
tage. Le comte d'Osmont assure que 
rien n'est si sot que la Foutange. Je ne 
m'étonne donc point si sa faveur com- 
mence à décroître. Au surplus , ce dé- 
caissement de faveur e6t presque un 
secret ; je vous le confie , en vous lais- 
sant à deviner de qui je le tiens. 

Adieu , ma belle ;. at»usefe-vou& , por- 
tez-vous bien 5 don nez- moi souvent de 
Vos nouvelles. J'ai beau me tourner de 
tous côtés , je ne vous apperçois point; 
et cela me paroît au moins fort étrange. 
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E ne doutais point, nia beRe, qti* 
tous n'eussiez une tendre réception. 
Vous avez dotifré à madame votre 
grand'mere fe seul instant de joie qu*ell«r 
ait eu peut-être depuis la mon de sa 
fille. Votre mari et son frère fcont tout 
ce qui lui reste de neuf enfans dont elle 
s'est vue entourée. Voilà , ma chère en- 
fant y de grands motifs pour lui prodi-* 
guer vos attentions et vos soins : voua 
ne connoissez d'elle encore que tes ex-* 
pressions de son cœur; c'en est assez 
pour qu'elle doive beaucoup attendre 
du vôtre. Je ne vous connois d'autre dé* 
faut que celui d'être sans miséricorde 
pour les pauvres d'éspfir. J*at peur que 
madame D*** ne soit dans leur classe. 
Je sais bien qu'en ce cas même, vous 
êtes incapable de manquer de respect 
pour elle ; mais peut-être seriez^voug» 
froide , inattentive : tenez-vous là-de*6U# 
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tur vos gardes , ma belle j je prendrai* 
parti contre vous. 

Votre beau-pere m'a fah voir la lettre 
que vous lui avez écrite ; il en est très* 
content , et vous répond tandis que je 
tous écris moi-même. Il fait un temps 
affreux : je pense avec regret que vous 
n'en avez pas un plus beau. Vous m? 
ferez plaisir de me parler clés dame» 
de Caen, Vous êtes bien prévenue que 
la hauteur domine dans cette ville : 
mettez en exemple , je vous prie , que 
les femmes de Paris ne sont pas aussi 
ridicules. Madame de Coulanges se pré-» 
pare à faire un voyage à Lyon ; il na 
tiendroit qu'à elle d'être la favorite en 
titre de madame de Maintenon ; le cré- 
dit de celle-ci est au comble. Il ne faut 
pas disputer des goûts , dit-on ; mais elle 
ne captiveroit pas le mien. Je rends hom- 
mage à son esprit , fort au-dessus de la. 
classe ordinaire ; cependant je ne puis 
vous dire combien il me semble qu'ofr 
pourroit y souhaiter de choses. Je la 
voyois souvent dans le comifcencement 
de mon mariage à l'hôtel de Richelieu j 
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je lui trouvois de la sécheresse , de la pe- 
titesse , du pédantisme ; enfin elle ne 
qae plaisoit point du tout. Son étoile est 
assurément bien surprenante. Quel dé- 
but ! quel chemin I quel terjne!. et peut- 
être n'y est-elle pas encore arrivée. 

Votre mari m'a écrit ; il se disposoïtt 
à partir pour Rome : il me rend fort 
bon compte des différentes villes qu'il, 
a parcourues. M. Broon mande au 
comte dés biens infinis de lui. M. votre 
père se porte bien , et me charge d'ob- 
tenir grâce auprès de vous pour sa 
paresse 5 il compte cependant vous r 
écrire la semaine prochaine. Votre 
amie , madame de Damas , vous prie 
de lui donner de vos -nouvelles : elle 
est vive pour vous ; c'est un de vos pro- 
diges. Vous n'avex pas encore écrit à 
mademoiselle Broon 5 je ne puis l'approu- 
ver ; votre sœur lulfait tourner la tête 5 
cependant elle a l'indulgence de l'aimer, 
et la petite fille l'aime aussi à sa ma- 
nière. 

Madame Stuart fit sa profession le, 
jour de la Pentecôte : elle n'a que vingt 
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ans ; on la dit fort beHcet bien faite. Queî 
courage ! Il y a voit un monde prodi- 
gieux à cette cérémonie. J'avois des bil- 
lets dont l'abbé de la. Roche profita : 
peut-être en au roi s- je fait usage pour 
un autre couvent 5 mais la^proffession 
-d'une carmélite me fait frissonner. C'est 
Pabbé de Brou , aumônier du roi > qui 
a fait le sermon ; il a eu du succès , mai* 
pas universellement. L'évêque de Châ- 
lons Vialart est mort : on dit que ce- 
lui de Cahors le remplacera. Le marquis 
de Château-Neuf a la pension de minis- 
tre. M. le duc de Villars épouse made- 
moiselle de Brancas dont la beauté est- 
divine. Le roi lui donne cent mille* 
francs. Voilà tout ce que vous aure» 
de moi pour aujourd'hui , ma très-belle^ 
«ans oublier de vous embrasser de tout 
mon cœur. 
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•E comprends , ma Belle-, que la vtM 
que vous menez vous étonne un peu ; 
vous n'avez point été accoutumée à 
passer les journées auprès d'une râble 
verte, et- Dieu vous préserve d'agréé* 
jamais cette manière de vivre ! Mais 
atissi faAit-il que vous appreniez à vous 
prêter aux circonstances de Bonne 
grâce 5 vous devez cette complaisance à 
madame D # **. Je vous approuve fort 
dfe vous ennuyer cîhez elle ; je ne vous 
pardonnerais pas de la laisser s'en ap- 
percevoir. Vous me dépeignez fbrt Bien 
vos grandes madames ; je les vote d'ici. 
Ma belle , je veux vous récommander 
ifflfé chose , c'est de ne vous pas Ker 
arvec ta petite marquise de U*** : on 
fa dit très-séduisante 3 je sais qn r on la 
reçoit partout 5 mars ette est horrible- 
ment décriée. Soyez persuadée qu'il 
y a tout à craindre r et rien à gagner 
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dans le commerce d'une femme ga- 
lante. Vous ne sauriez trop mépriser 
les mauvaises mœurs ; on n'imagine 
pas combien de vices elles entraînent. 
Soyez poKe avec la marquise de U*** £ 
mais tenez-vous sur la réserve avec elle. 

Votre beau -père est allé passer trois 
jours à Fontainebleau. Le voyage de 
Flandres est arrêté. Madame la Dau- 
phine s'amuse beaucoup de la chasse 
et de ht pèche. Il y a quelques fours 
que faisant ce dernier exercice , un 
paysan qui la regardoit , dit assez haut ; 
Madame la Dauphine péchera tant 
qu'elle voudra , elle ne prendra jamais 
aussi bien qu'elle a pris, faisant allu- 
sion au Dauphin. On redit ce mot à 
la princesse $ elle fit donner deux louis 
au paysan. 

Madame de Sainte - Maure a une 
espèce de fluxion de poitrine. Je fus. 
hier la voir ; elle avoit un cercle de 
vingt personnes, et partait, toussoit* 
étrangloit de telle sorte, que je me 
retirai au bout d'un quart d'heure > 
pour ne la pas voir suffoquée. M. Le 
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Camus y le maître des requêtes , . est 
mort il y a trois jours. Madame de 
Montmorency qui se louoit beaucoup 
de ses bon conseils , le regrette fort. 
Mon enfant , vous n'imagineriez pas 
ce qui m'est arrivé la semaine der- 
nière. Quoique le temps fût assez vilain, 
)e propose à madame de Roquépine 
une promenade au Luxembourg ; elle 
l'accepte. Vous savez que nous cher- 
chons toujours les allées solitaires. Nous 
trouvons sur un banc une jeune fenv- 
me y d'une pâleur , d'une maigreur inex- 
primables ; la mort et le désespoir étoient 
dans Ses yeux. Nous passâmes deux 
fois devant elle , sans qu'elle parût s'en 
appercevoir ; nous vînmes ensuite nous 
asseoir sur le banc où elle étoit y sans 
qu'elle nous regardât ; nous dîmes quel- 
ques mots entre nous , fans qu'elle eût l'air 
de nous entendre ; enfin , je me hasardai 
de lui adresser la parole. Elle porta sur 
moi des regards farouches > et ne me 
répondit point ; elle fit même un mou- 
vement pour fuir 5 mais la retenant , et 
faisant passer madame de Roquépine de 
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Pau tre côté, nous la serrâmes pour l'enr-- 
pêcher de s'échapper. Que voulez-vous- 
apprendre , dit-elle , d'une malheureuse 
comme moi ? — Nous voulons vous sou- 
lager , lui dis-je. — Vou9 n'en avez pa* 
pas le pouvoir , répondit-elle. — Il n'est 
point de maux , lui répliquai- je , que la 
réflexion et le temps ne puissent adoucir. 
— Il n'y a phis de temps pour moi , reprit- 
elle, je ne sourirai plus qu'à la mort! 
O mort ! que tu me paraîtras belle F 
ajouta-t-elle , en joignant les mains et 
levant les yeux vers le ciel , avec une 
expresron qui nous remplit de terreur- 
Nous lui parlâmes encore , mais elle 
s'obstina à ne nous plus répondre. J r ap*- 
perçus le petit Du Laurent qui se pro- 
menoit seul ; nous nous levâmes , eir 
saluant cette malheureuse femme qui 
nous rendit aèsez respectueusement te 
çalut ; et nous approchant du petit Da 
Laurent , nous le chargeâmes d'épier 
cette femme , sans qu'elle s'en apperçût r 
de la suivre , et de prendre ; dans l'en- 
droit où elle demeuroit , tous les éclair- 
eissemens possibles. Suspendez votrçcitr 
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iïosité , la belle j vous ne saurez rien de- 
plus aujourd'hui ; f ai des visites indis- 
pensables. Remerciez madame D * * * 
Ae toutes ses honnêtetés pour moi. Je 
û*ai pas le temps de vous nommer toute* 
tes personnes qui me demandent de vo* 
nouvelles. Votre frère se porte bien * 
votre beau-frere aussi. Ma fille m'a écrie 
une lettre dont on pourrait faire un écri- 
teau de porte , mais dont l'orthographe 
au moins n'est pas ridicule. Voici ce 
qu'elle contient : Ma chère maman , re- 
cevez le premier témoignage de respect 
que ma main ait encore tracé ; ail n'est 
pas agréable à vos yeux, je désire ar- 
demment qu'il aille à votre cœur. 

Je vous embrasse tendrement, m% 
belle. 
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IV. LETT R E. 

16 Juillet 1680. 

V ous êtes bien impatiente , ma Belle.. 
de connoître les aventures de lamalhei*- 
jreuse femme dont madame de Roqué* 
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pine et moi avons fait la rencontre. Ap- 
prenez donc que M. Du Laurent , com- 
mis par nous à sa garde , l'observa près 
de deux heures après que nous l'eûmes 
quittée, qu'elle resta sur le même banc, 
dans la rnêmf attitude. Vers les neuf 
heures et demie elle sortit à pas lents du 
Luxembourg, et se rendit chez une sage- 
femme appellée Morel , demeurant dans 
la rue du Colombier, près de Saint-Sul- 
pice. Le petit Du Laurent vint aussitôt 
m'en rendre compte ; il avoit fait sa com- 
mission avec beaucoup de prudence, 
sans parler à personne et sans être re- 
marqué. J'envoyai le lendemain Agathe 
de grand matin chercher la dame Mo* 
rel ; je la questionnai plus d'une heure, 
sans pouvoir en obtenir le moindre 
éclaircissement , se défendant toujours 
de manquer au secret qu'impose sa 
profession. Je la louai beaucoup de ses 
bons principes ; mais étant parvenue 
à lui persuader que mes questions n'a- 
voient d'autre motif que telui d'arra- 
cher cette jeune personne au malheur 
et au désespoir , elle me dit enfin , que 
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Cette pauvre créature étoït venue chez 
elle , il y avoit trois mois , accompagnée 
d'un homme d'une trentaine d'année» 
environ , et d'une figure angélique ; 
que tous deux étoient vêtus proprement 
et simplement 3 qu'ils se disoient ma- A 
fiés ; qu'ils avoient pris deux chambres 
garnies chez elle , sur le derrière , qui 
donnoient l'une dans l'autre , moyen- 
nant douze francs par mois; qu'ils étoient 
convenus qu'elle nourriroit la femme 
seulement à raison de vingt sous par jour, 
et que l'accouchement ( car elle étoit 
grosse ) lui seroit payé ce qu'elle avoit 
coutume d'exiger. Pendant une quin- 
zaine de jours le prétendu mari parut 
vivre dans la plus grande intelligence 
avec sa femme; cependant il sortpit régu- 
lièrement à sept heures du matin , et ne 
rentroit que vers les neuf heures du 
soir , qu'il apportoit sous son manteau 
un pain mollet , une bouteille de vin > 
un poulet oji l'équivalent y et quelques 
fruits. Souvent ils inyitoient la sage- 
femme à souper avec eux. La jeune . 
personne sentit des douleurs le seizième 
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jour sur les cinq heures du matin , et 
n'accoucha que la mût suivante vers les 
deux heures , d'une fille* Le soi-disant 
mari ne la quitta pas an moment , et ne 
se coucha point ; il sortit à cinq heure» 
du matin , et revint une henre après 
avec une nourrice ; alors tirant te sage- 
femme à pan, il lui donna deux écus r 
la priant d'aller à la paroisse foire bap- 
tiser l'enfant , et lui recommanda delà 
nommer Justine. Il demeura cette jour- 
née encore avec sa femme, et passa la 
nuit auprès d'elle sans se coucher ; mai» 
îe lendemain il reprit son train de vie 
ordinaire , sortant à sept heures du ma- 
tin y et ne rentrant qu'à neuf heures du 
soir ; de quoi la jeune personne ne té- 
moignoit aucun chagrin ; ce qui dura 
jusqu'à la cinquième semaine que, sor- 
tant à son heure accoutumée , il char- 
gea la sage-femme de remettre un billet 
à sa chère Pélagie (c'est ainsi qu'il la 
nommoit) dès qu'elle seroit éveillée. 
Voici ce que ce billet portoit : C'est à re- 
gret que je vous dis adieu , ma chère 
Pélagie 5 mais faites- vous justice ., et ju- 
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gez si le marquis de B*** , qui a tte 
k fortune , peut épouser t'a fille 
d'un négociant. Tâchez de vous récon- 
cilier avec votre famille , vous n'êtes pas 
la première fille à qui pareille aventure 
soit arrivée. Si vous avez besoin d'ar- 
gent , faites-en demander au sieur Gé- 
rard , rue Guénégaud , chez un tapis- 
fier ; comme je vous connais , et que 
je vous estime , il vous donnera ce que 
vous lui ferez demander. Consolez- vous r 
ma pauvre Pélagie , et comptez tou- 
jours surmon amitié. Ne soyez, point in- 
quiète de votre fille, elle est sous îa 
protection de Dieu : dans quelques an- 
nées vous pourrez vous réunir ; mats > 
dans ce moment-ci, il faut de la dé- 
cence et du secret. Je remis , continua 
la Morel , ce billet à la malheureuse 
Pélagie, sans savoir ce qu'il contenoit* 
Ah ! madame , je n'ai point vu de pa- 
reille douleur en ma vie ; je ne puis me 
te rappeller sans fondre en larmes. De- 
puis ce moment, ce n*est plus une 
créature humaine ; c'est une squelette j 
cette petite personne que j'ai vue si fraî- 
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che , si blanche , si jolie , je n'en peu* 
tirer que quelques paroles par - ci * 
par-là. Le coquin lui a fait l'amour deux 
ans de suite avant de la séduire : il de- 
meurait k Sedan chez son père; j'ai 
vu sa promesse de mariage bien signée : 
c'est un scélérat. Ce récit m'a fait une 
grande pitié , ma chère enfant , vous le 
jugez bien. Mais , ai-je demandé à la 
bonne Morel , cette pauvre créature 
n'est- elle pas dans le besoin ? Pas en- 
core y m'a- 1- elle répondu ; la pauvre 
petite avoit apporté huit cents livres , il 
lui en reste encore quatre ; elle dit 
que c'est plus qu'il ne lui en faut pour 
le temps qu'elle doit vivre ; et que , si 
sa vie se prolonge , elle a quelques 
nippes dont elle se défera. 

Je lui ai loué un petit cabinet garni 
tout auprès de ma chambre ; le lit en 
est bon ; il ne lui coûte que quarante 
sous par mois ; elle ne me donne plus 
que douze sous pour sa nourriture ; nous 
mangeons ensemble : mon Dieu ! à 
peine puis-je lui faire avaler un peu de 
bouillon ou un peu de vin. Je voudrai» 
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qu'elle ne me payât point du tout ; mai» 
elle a trop de cœur. Oh! ne craignez, 
pas qu'elle fasse jamais rien demander 
à la rue Guéuégaud. Enfin, lui de- 
mandai -je, comment passe-t-elle sa 
triste vie ? Elle pleure toutes les nuits , 
me répondit-elle : tous les matins elle 
va bien exactement entendre la sainte 
messe ; quand il fait un temps passable $ 
elle va sur les trois heures rêver au 
Luxembourg , jusqu'à neuf heures 
qu'elle vient souper avec moi , ou , 
pour mieux dire-, me xoir souper. Elle 
aimoit à lire, elle n'ouvre plus un livre ; 
enfin elle est toujours comme vous l'avez 
vue. Je congédiai la bonne Morel , en 
lui recommandant de me revenir voir. 
Je voulus lui donner deyx louis , elle 
les refusa.**- Gardez - les , madame , me 
dit-elle, pour mademoiselle Pélagie; 
elle en aura peut-être besoin quelque 
jour. Cette malheureuse fille m'occupe 
beaucoup , mon enfant ; je rêve aux 
moyens de soulager sa situation : si vous 
étiez ici , vous me donneriez conseil. 
Cette tragique histoire m'a méfiée si 
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loin , qu'il ne me reste que le temps 
de vous assurer de toute ma tendresse. 
Madame de Sainte -Maure est dans 
une très-pénible convalescence. 

V. LETTRE. 

a* Juillet 1680. 



J 



'ai reçu vos deux lettres le même 
jour,, ma charmante fille ; mon cœur 
est touché de la consolation que vous 
trouvez à m'écrire, et de la joie que 
mes nouvelles vous causent. Votre 
ennui me fait d'autant plus de pitié 
que je le conçois* Vous me dites, 
pour l'excuser , des choses trop ai- 
mables et trop obligeantes. Si ma société 
vous plaît autant que vous m'en assurez , 
c'est sans doute par un sentiment de 
retour , la votre m'étant aussi chère 
qu'elle m'est agréable. Patientez en- 
core un peu , ma belle ; vous êtes plus 
qu'à moitié delà tâche. L'amitié que 
vous témoigne madame Dt*** doit 
soutenir votre courage. Vous avez, 
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eu raison de vous défendre de la pro- 
position qu'elle vous a faite de payer 
les frais de votre voyage ; cependant 
si elle insiste, vous pouvez sans scrupule 
céder à s» volonté , sa fortune lui per- 
mettant de vous donner cette marque 
d'attention , qui d'ailleurs me parok 
fort à sa place. 

. Je vous ferai donc plaisir de vous 
reparler de Pélagie dont le sort vous • 
intéresse. Ma belle , je ne puis parve- 
nir à la voir ; je suis retournée deux 
fois à ce dessein au Luxembourg , 
où je sais qu'elle continue d'aller ; il 
ne m'a pas été possible de l'y rencon- 
trer. J*ai revu seulement la bonne 
Morel pleine de bonne yolomé pour 
jcette jeune personne : elle sent qu'elle 
seroit plus convenablement ailleurs 
que chez elle ; mais comment les 
séparer ? Pélagie n'y consentiront ja- 
mais. Si je 'pouvois gagner sa. con- 
fiance , je tenterois de la mettre en 
pension chez mes dévotes ; elles ont 
eu de grandes attentions pour ma fille ; 
foujes les deux «ont douces et honnêtes , 
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et la cadette ne manque ni d'esprit ni 
d'instruction. Je ne sais comment il 
arrive que je ne puisse obliger personne 
«ans avoir Pair de faire une intrigue. 
J'estime la fierté ; mais son excès est 
une exagération d'orgueil qui m'est in* 
supportable. Le mauvais temps nous a 
empêchés d'aller à Atis le mois passé ; 
maintenant c'est la chaleur qui , ce 

1 mois-ci y a été extrême ; nous nous y 
retrouverons ensemble , ma belle , au 
commencement de septembre , notre 
mois favori. Votre beau-pere, qui vous 
écrit de son côté , ma disputé le plaisir 
de vous apprendre les nouvelles. J'ou- 
bliai dans ma dernière lettre de voue 
mander le mariage du comte d'Alegre * 
avec la fille de la Dufresnoy. M. votre 

y père , en sa qualité de cousin > ne veut 
plus le recevoir ; d'après cela*, vous jugez 
bien que nous ne nous sommes fait 
écrire chez aucuns d'eux. M. de Lou- 
vois est bien le maître de nous en faire 
la mine : son maître ne nous l'a jamais 
faite ; cependant je n'ai jamais mis le 
pied chez aucune de ses favorites , et 

M. de L*** 
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$/L. de L * * * leur fait très-rarement 6a 
cour , quoiqu'il aille , vous le savez -, 
tous les quinze jours régulièrement, soit 
à Saint -Germain , soit à Versailles. 
Votre sœur vint enfin dîner chez moi 
la semaine passée , pour la récompen- 
ser du beau billet qu'elle m'écrivit il 
y a quelque temps; elle commence à 
lire , à-peu-près. Je lui ai fait quitter 
l'habit de Sainte-Marie ; mais elle est 
on ne sauroit plus simplement vêtue : 
sa figure n'a pas besoin de ^parure ; il 
me semble qu'elle est encore embellie ; 
sa taille est parfaite, tous ses mouve- 
tnens ont de la grâce , de l'adresse et 
de l'agrément. Elle m'a demandé un 
maître de danse ; je le lui ai donné 
sans, m'en faire prier : c'est , je crois , 
le seul talent qu'elle sera jamais ca- 
pable d'acquérir. IL faut que mademoi- 
selle Broon ait une patience à toute 
épreuve , pour n'être pas rebutée de ce 
caractère indomtable: elle y trouve 
cependant un peu de changement ; l'or- 
gueil l*a guérie du mensonge. C'est un 
grand vice de moins ; mais elle est en- 

O 
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tétée , impertinente , dédaigneuse , ab- 
solue, moqueuse» légère ; lui eu reste-t-il 
assez ? Cela me désole , ma chère en- 
fant. Je sais que vous avez eu dans 
votre enfance une partie de ces défauts ; 
mais vous aviez un cœur que votre sœur 
n'a point ; elle n'aime personne , si ce 
n'est mademoiselle Broon : encore ! 

Voici l'abbé Le Bossu qui m'inter- 
rompt fort à propos , car j'étois sur un 
triste chapitre. Il vous présente ses 
respects. 

La marquise de Raray-k Dangennes 
est morte d'hier ; la comtesse de Fleix 
se meurt : ces deux nouvelles manquent 
à la gazette que votre beau-pere m'ap- 
porte. Adieu, ma fille bien aimée i je 
yous embrasse mUle fois, 

g ". ■ ■ ■ ' ■ " ' -. ' ' ■ '■' 

VI. LETTRE. 

8 Août \6io. 

XTXA chère enfant , je plains d'autant 
plus votre ennui , que vous vous faites 
beaucoup de violence pour le dissimu- 
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1er. J'en juge ainsi , parce qu'en rece- 
vant vos tristes complaintes , on me 
remit une lettre de madame D * * * 
qui me fait de grands éloges de vous , 
en insistant très - particulièrement sur 
votre politesse et votre égalité. Jugez , 
ma belle , combien cette lettre m'a 
fait de plaisir , et combien je me ré- 
jouis de vous voir autant d'empire sur 
vous-même ; car il est peut-être moins 
difficile encore de surmonter l'affec- 
tion de l'ennui , que d'en cacher l'ex- 
pression. Soutenez , je vous supplie , 
votre réputation et votre courage 5 ce 
seroit» dommage d'échouer au port. 
Pour moi , si je ne m'ennuie pas des 
visages que je vois , il en est un fort 
à ma fantaisie , auquel j'étois toute 
accoutumée , que je trouve fort à re- 
dire de ne poiùt voir depuis plus de 
deux mois.. Le départ du roi va faire 
un grand vide à Paris. Ce n'est pas 
seulement le fâcheux état de santé 
de la belle duchesse qui l'empêche 
d'être du voyage : jpa belle , il est très- 
eûr qu'elle n'est plus aimée. Elle est à 

O 1 



$\6 Lettres 

Chelles actuellement , plus affligée de 
ce malheur y que de 6es maux que Ton 
croit pourtant sans ressource. Je fus 
à Saint - Germain le mois passé. Ma- 
dame de Montespan > l'impérieuse ma- 
dame de Montespan me fit tant dé 
caresses , que je m'en sentis émue de 
pitié. Madame de Nevers çtoit char- 
mante! Je vis encore d'autres beautés : 
madame de Villars les effaçoit toutes; 
cependant elle a un oeil sensiblement 
plus petit que l'autre. Le roi me fit 
l'honneur de me demander des nou- 
velles de M. votre père, disant qu'il 
étoit inquiet de' ne le point voir avec 
moi. Au /eu de la reine , il dit à M. de 
Grammont > qui tenoit le jeu et qui per- 
doit beaucoup ; » Si vous voulez rame- 
» ner la fortune , faites couper madame 
» de L*** 5 sa main est faite pour por- 
» ter bonheur. » La reine avoit l'air 
chagrin : elle en a lieu sans doute '; 
mais aussi pourquoi n'est* elle pas plus 
aimable ? Je fus au petit cercle de ma* 
dame la Dauphine où je n'avois pas en- 
core été. Sa laideur me frappa comme 
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la première fois ; il faut convenir qu'elle 
est choquante ; mais ses manières en 
effacent l'impression. Elle parle peu * 
et parle bien ; elle a l'art de faire par- 
ler les autres , . et sa façon d'écouter 
est fort obligeante. Elle aime la vie 
particulière. On lui reproche de pré-* 
férer à toutes ses dames , la femme de 
chambre Allemande qui est venue à sa 
suite. Avant de blâmer cette préfé-. 
?ence > il faudroit savoir si elle est ou 
n'est pas méritée. Hier je passai la plus 
grande partie de ma journée avec ma- 
dame de la Fayette. Le temps, qui efface 
les petites douleurs aussi rapidement 
qu'il s'écoule 3 envenime les grandes 
( par la pesanteur de son poids. Jamais 
je n'ai vu cette pauvre femme aussi 
profondément affligée •> elle n'eil relè- 
vera pas , cette mort est pour elle le 
son de la cloche funèbre. Tout ce 
qu'elle aime lui manque dans ce mo- 
ment. Madame de Coulanges est à 
Lyon ; madame de Sévigné en Breta- 
gne; son fils en Flandres. Je ne me 
flatte pas de remplir tous ces vide» 

O 3 
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auprès d'elle y mais je me promets bien 
de Palier voir le plus souvent qu'il me 
sera possible. Je n'entends point parler 
de Pélagie f s'il lui arrivoit malheur , 
la Morel est sûre de me trouver toute 
prête au besoin. Votre sœur fait des 
progrès surprenant dans la danse. Je fus 
l'autre jour à son parloir assister à sa 
leçon : c'était la quatorzième ; elle exé- 
cute en vérité tout ce qu'il semble 
qu'on pourroit exécuter à la trentième. 
Mais je veux vous amuser d'une lettre 
qu'elle a écrite à mademoiselle de la 
Grange qu'on vient de retirer du cou- 
vent , et qui a trois ans plus qu'elle î 
Mademoiselle Broon m'en a donné se- 
crètement îa copie. 

LETTRE de mademoiselle de £4 44 à mac&* 

moiselle de îa Grange* 

Sal ut , ma fidelle camarade. Vous: 
fappetlez-vous que fai fait un soupir en 
recevant vos adieux ? eh bien !" je fais 
rrois sauts en recevant votre lettre. 
Vous allez dire que ;e ne suis pas au- 
tant capable d'avoir de l'affliction > que 
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d'avoir de la joie : point du tout ; tiaafcl 
c'est que je chassel'une, et que je retient 
l'autre , par la raison que le chagrin 
me feroit beaucoup de mal , et que le 
plaisir me fait beaucoup de bien. J'en 
ai infiniment , ma bonne camarade , 
de recevoir de vos nouvelles , et de 
voir que vous aimez toujours votre 
Lutin. Si vous voulez, savoir ce qui 
se passe de nouveau dans notre sainte 
maison , je vous dirai d'abord que notre 
confesseur est mort de gourmandise * 
puisqu'il est mort d'indigestion. Cela 
ne vous fâchera guère > non plus que . 
moi ; mais nos révérendes , qui ont 
le cœur plus tendre que nous , en sont 
fort affligées.» Depuis votre départ * 
maman m'a fait enfin la faveur de 
m'envoyer chercher pour venir dîner 
avec elle : toute sévère qu'elle est à 
mon égard , elle auroit tort de n'avoir 
pas été contente. J'apprends à danser y 
-ce qui me divertit beaucoup plus que 
d'apprendre' mon catéchisme ; et pour 
comble de bonheur , mon maître vient 
toujours me donner ma leçon à l'heure 

O 4 



3*g Lettres 

des Vêpres. M ademoiselk de Matignon 
▼a sortir pour tout-à-fait la semaine 
prochaine. Neuville, d'Argouge, Lam- 
bert , Chassonville et Péreuse font leur 
première communion le .jour de la 
Vierge 5 Chabanne et le Febvre ont été 
remises à la Toussaint , pour avoir ré- 
pondu parfaitement bien, à mon avis f 
à la première maîtresse qui leur faisoit 
une querelle fort injuste. Narbonne a 
la fièvre quarte > ce qui ne la rend pas 
plus aimable ni plus gaie , à ce qu'on dit > 
car }t ne la vois pas ; il faut même vous, 
avouer humblement que je ne vais 
plus aux récréations de ces demoiselles , 
pour avoir contrefait le naziUonement 
de madame la Prieure. C'est pour la 
troisième- fois que Ton m'en chasse; 
j*en serois beaucoup plus fâchée si 
vous y étiez encore. Adieu , ma fidelle 
camarade : si votre Lutin possédoit ce 
charmant chapeau de roses du prince 
Lutin , il iroit vous luthier d'une belle 
manière , le tout parce qu'il vous aime 
à la folie. Mademoiselle Broon est bien 
sensible à l'honneur de votre souvenir : 
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elle trouve la lettre que je vous écrit 
lin peu ridicule ; mais elle la laisse 
passer , disant que vous n'en serez pas 
surprise. 

Madantt de L* ** continue. 

* N'avez-vous pas regret de n'être pa» 
en correspondance avec votre sœur ? 
Mais elle n'auroit pas avec vous le 
même épanchement qu'avec sa fidelle 
camarade. On dit que cette petite de 
la Grange est aimable et remplie d'es- 
prit. Les folies de ma fille l'amusoient 
extrêmement; ce qui faisoit que ma- 
demoiselle Broon n'aimoit pas trop 
qu'elles fussent ensemble. Votre beau- 
pere n'a pas encore fixé le jour de 
son départ; s'il le recule , il ne res- 
tera que deux fois vingt-quatre heures 
à Caen. Ne vous, tourmentez pas là- 
dessus , ma belle ; vous serez de retour 
avant la fin du mois, dussé-je aller 
vous chercher moi-même ; je désire 
aussi vivement que vous le moment 
de vous revoir et de vous embrasser» 
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o T R e beau-pere partira sûrement 
Après demain samedi, ma tille, et de 

lundi en huit vous serez toute établie 
ici. Je me fais autant de plaisir de vous 
le mander , que vçus en aurez de l'ap- 
prendre. Ma joie sera grande de me 
retrouver avec vous ,• j'ai senti votre 
absence d'une manière dont vous de- 
vez être contente. Que nous allons 
nous dire de choses ! cachez à votre 
pauvre grand'mere une partie de l'em- 
pressement que vous aurez de nous 
venir retrouver ; assûrez-la bien que 
vous irez la revoir Tannée prochaine 
avec son petit -fils. Votre beau-pere 
lui mènera le chevalier en alknt vou» 
reprendre ; n'en parlez point à madame 
D * * * , on veut lui en donner la sur- 
prise. M. votre père vous attend avec 
beaucoup d'impatience ; iln'a pas trouvé 
Totre absence moin» longue que moi : 



de la Comtesse de L. 321 

vous le revferrez (je l'espère du moins) 
en parfaite santé. J'ai retenu pour de 
mardi en huit plusieurs de vos amie* 
à souper ; vous pensez bien que madame 
de Damas n'a pas été oubliée. Madame 
de Montmorency et madame de Ro- 
quépine se sont priées de la fête ; je 
pense que vous ne les trouverez pas 
de trop. On dit i'évèque de Pamier* 
mort. Voilà donc tous Jes défenseur* 
de la bonne doctrine qui disparoissent .• 
il ne nous reste plus guère d'évêques 
sur le modèle de ce dernier; c'étoit une 
pureté 9 une simplicité , une charité 
dignes de la primitive Eglise. Le che- 
valier de Bezon a la petite vérole con- 
fluente 5 s'il en réchappe , il sera vrai-* 
semblablement moins joli , et peut-être 
plus aimable. Vous 6avez , ou vous ne 
savez pas que madame Cornuel disoit 
du marquis de Rabodanges , qui étoit 
fort vain de sa naissance : Mon Dieu! 
que le marquis de Rabodanges seroit 
aimable s'il n'étoit pas gentilhomme J 
elle auroit pu dire du chevalier de Be- 
zon : Mon Dieu l qu'il auroit d'esprit 
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rïl écrit un peu laid ! Et voilà comme 
il y a beaucoup d'avantages dont la 
perte seroit un gain. Conservez tous 
les vôtres , ma belle , puisque vous n'a* 
busex d'aucun. Je vous attends avec 
une tendre impatience. 

Ici finissent les lettres de madame la comtesse 
de L***. On en a retrouvé beaucoup d'autres « 
mais la plupart sans date et sans suite. On n'a pas 
jugé devoir en grossir ce volume. 

' F IN. 







APPROBATION. 

J' A l lu , par ordre de Monseigneur le 
Garde des Sceaux , un Manuscrit inti- 
tulé , Lettres de Madame la Comtesse de 
JL*** à M. le Comte de R*** ; et je n'ai 
rien trouvé qui m'ait paru devoir en 
empêcher l'impression. A Paris , ce 4 
avril 1785. 

Blin de S a i n m o r e. 
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